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    Belgravia, Londres




    Juin 2007




    Par-dessus le rebord de sa tasse de thé, Lawrence Cartmell, un richissime quinquagénaire au verbe fleuri, connu pour sa carrière politique brillante et son caractère léonin, observait attentivement sa fille, la cadette de ses deux enfants. Il plissa ses yeux couleur myosotis, farouches et perçants, les seuls traits génétiques qu’elle avait hérités de lui, puis émit avec la nonchalance de ceux qui savent toujours tout par avance :




    — Je sais que tu as quelque chose d’important à me dire, Livia.




    La dénommée Livia releva lentement la tête de son plat de scones, regarda son père un long instant, l’air hésitant, puis prit une profonde inspiration. Effectivement, elle avait quelque chose à révéler, mais cela devait se faire dans les règles de l’art, avec autant de sérénité qu’une personne déterminée à réaliser ses projets jusqu’au bout, quoiqu’il advienne. Aussi, pour se donner le temps nécessaire de puiser assez de calme en elle, Livia entreprit d’abord de tartiner la moitié d’un scone de clotted cream et de marmelade à la fraise.




    Lawrence s’impatientait, il n’était pas d’humeur à perdre son temps vu la montagne de travail qui l’attendait dans son bureau, mais les bonnes manières lui interdisaient de le manifester. Chez les gens parfaitement éduqués et les hommes politiques les plus retors, la patience et la dissimulation étaient de rigueur.




    — En effet, avoua enfin Livia. Veux-tu un scone ? poursuivit-elle en lui présentant ce qu’elle venait de garnir généreusement, espérant adoucir les remarques que son père ne manquerait pas de lui jeter à la figure une fois les aveux faits.




    — Non merci. J’espère que c’est quelque chose de concret cette fois-ci, dit Lawrence en reposant silencieusement la tasse qu’il tenait sur sa soucoupe.




    Livia devinait que son père espérait un mariage prochain avec Miles Wharton, fils d’un homme d’affaires britannique et le très affectueux poulain de Lawrence, l’homme sur lequel il misait toutes ses espérances politiques.




    Hélas, ce n’était pas le sujet. On en était même loin.




    — On ne peut plus concret.




    Livia croqua gracieusement dans son scone, essayant ainsi de stimuler son courage et son éloquence, car la boule au ventre qui la tenaillait depuis la matinée semblait lier sa langue. Assisse au milieu du somptueux salon de la demeure familiale, que sa mère aimait orner de nouvelles antiquités acquises dans les plus prestigieuses ventes aux enchères du monde, la jeune femme rappelait ces charmantes ladies du siècle dernier.




    Blonde pâle, teint de porcelaine, l’expression digne et douce, habillée avec une recherche soignée, elle était à l’image des héritières qui peuplaient les quartiers les plus huppés de Londres et s’imposait comme le sosie de sa mère, Irene, assise aux côtés de Lawrence sur une méridienne bleu azur, avec la distinction d’une reine consort aux côtés de son roi.




    De ses yeux brun clair, Irene épiait sa fille avec curiosité. Sa nervosité ne présageait rien de bon, elle le flairait.




    — Nous t’écoutons, Livia.




    — Je ne travaillerai pas à King’s College cette année, car j’ai été mutée dans une autre université pour un an, confia-t-elle après avoir posé la moitié du scone dans son assiette.




    — Cambridge ? Oxford ?




    — Non, à l’étranger.




    — La Sorbonne, à Paris ?




    — Non. Ce n’est pas en Europe.




    — Pas en Europe ? répéta Irene en écarquillant les yeux. Mais où alors ?




    — En Caroline du Sud. À Beaufort pour être plus précise.




    — Beaufort ? Tu veux parler de ce trou perdu où ma mère est née ? manqua de s’étrangler Lawrence.




    — Si je peux me le permettre, Beaufort n’est pas un coin perdu. C’est une ville pittoresque, animée et riche en attractions culturelles et naturelles.




    — Ce n’est ni Londres, ni Oxford, ni Paris, ni même toutes les autres villes européennes, rétorqua Lawrence, la moue dédaigneuse. Pourquoi t’a-t-on envoyée là-bas ? Aurais-tu déçu King’s College ?




    — Non, papa, c’est moi qui ai demandé cette mutation.




    — Mais quelle folie t’a traversé l’esprit ?




    — J’ai besoin de changer d’air, de découvrir un autre univers…




    — De changer d’air et découvrir un autre univers ? Combien de temps cela va-t-il durer ? la coupa Lawrence, agacé. Tu explores le monde en notre compagnie, nous t’avons fait voir les plus beaux endroits de cette planète, et tu veux encore découvrir un autre univers ?




    Le quinquagénaire se carra davantage contre le dossier de la méridienne et grommela en direction de son épouse :




    — C’est certainement ma mère qui lui a mis en tête de partir là-bas, soi-disant pour découvrir une part de ses origines.




    — Papa, j’aimerais sortir de ma zone de confort, m’émanciper et me confronter à moi-même dans un lieu que je ne connais pas, où je suis une étrangère pour tout le monde. J’ai besoin de devenir autonome.




    — Tu es incapable d’être autonome, Livia, répliqua sèchement Lawrence, l’air austère. En vingt-six ans d’existence, tu as toujours été inapte à te prendre en charge toi-même.




    — À qui la faute ? Vous m’avez toujours surprotégée, maman et toi !




    — Parce que tu as toujours été une enfant fragile et influençable, lâcha-t-il impitoyablement.




    — C’est ce que tu crois. Je peux te prouver que j’ai moi aussi mes propres idées sur mon avenir.




    — En partant t’installer un an en Caroline du Sud, en pleine campagne américaine, loin de Londres et de toutes les opportunités qu’elle peut t’offrir ? Si Mimi est partie de Beaufort en 1951, c’est bien parce qu’il n’y avait rien là-bas ! Tu gâcheras une année de ta vie pour du vent.




    — Au contraire, je reviendrai épanouie et enrichie de nouvelles expériences. Et puis, en plus de cinquante ans, la ville s’est métamorphosée.




    — Métamorphosée ? Tu parles. Tout ce que tu peux y trouver sont des alligators, des crevettes, des ploucs et des U.S marines. Rien de bien avantageux pour toi.




    — Le Monde ne gravite pas autour de Londres, papa. Cesse d’être aussi méprisant. La Caroline du Sud est aussi une part de toi.




    Lawrence darda sur sa fille un regard glacial, mais cette dernière ne se laissa pas impressionner et lui tint tête, sans insolence, seulement avec conviction et fermeté.




    — Et que pense Miles de tout ça ? Crois-tu qu’il va laisser sa fiancée partir à l’autre bout du monde ?




    Livia soupira, dissimulant mal son exaspération, mêlée à un profond embarras.




    — Miles est justement l’autre sujet dont j’aimerais vous parler.




    — Je n’apprécie pas ta première révélation et à la manière dont tu évoques Miles, je suppose qu’il s’agit de la pire des deux mauvaises nouvelles, marmonna l’homme politique.




    — Je ne peux rien te cacher.




    Lawrence fusilla Livia des yeux alors qu’elle voulait continuer ses propos, mais l’intervention inopinée d’une septuagénaire à la crinière blanche, habillée d’un kimono japonais aussi bleu que son regard de biche, la réduisit quelques secondes au silence.




    — Mes chéris, j’ai une excellente nouvelle à vous annoncer ! s’exclama cette dernière en se dressant au centre du salon, l’œil irradiant d’une joie inaltérable.




    — Quoi donc, maman ? Vas-tu également t’installer à l’autre bout du monde, comme ton insensée de petite-fille ?




    Lawrence se fit sarcastique, altérant un peu l’allégresse de la septuagénaire, qui reporta aussitôt son attention sur Livia.




    — Tu t’es enfin décidée à leur dire ?




    — Tu étais au courant de ce projet fou, maman ?




    — Oui, mais je lui avais promis de ne pas vous en parler avant elle.




    — Tu l’as encouragée, avoue-le !




    — Livia voulait voyager et je l’ai conseillée pour la destination. Personnellement, si tu me le permets, Lawry, c’est une excellente chose qu’elle parte à la découverte de la Caroline du Sud, le berceau qui a vu naître plusieurs de tes ancêtres… surtout après une rupture désastreuse.




    — Une rupture désastreuse ? répéta le couple Cartmell en écartant les yeux, interloqué.




    La matriarche de la famille, Millicent Swanson-Cartmell, célèbre dans le quartier pour ses extravagances romanesques, comprit sa bévue quand elle vit sa petite-fille se mordiller la lèvre inférieure, accablée et nerveuse sous les regards fulminants de ses parents.




    — Oups… tu ne leur avais pas encore dit, c’est ça ?




    — Tu m’as épargné cette peine, Mimi.




    — Quelle est cette histoire de rupture ? Est-ce que… est-ce que ça concerne Miles ?




    — Cela ne peut que concerner Miles. Nous avons rompu il y a trois semaines. Je ne vous l’ai pas annoncé tout de suite parce que j’avais honte…, commença-t-elle avant de marquer une pause, nécessaire pour poursuivre ses révélations. J’ai… j’ai découvert qu’il avait une double liaison avec un mannequin russe. Un homme. Miles est homosexuel. Il ne pensait pas l’être lorsque nous nous sommes mis ensemble, puis les années passant, il s’est rendu compte qu’il était irrémédiablement attiré par les hommes… il m’a assuré que ce n’était pas de ma faute, que c’était seulement dans sa nature.




    — J’ai vu Miles avant-hier et il ne m’en a pas touché un mot !




    — Je l’ai supplié de me laisser vous l’annoncer moi-même.




    — Il me faut du whisky, lâcha Irene dans un souffle, au bord de l’évanouissement.




    Irene était sensible des nerfs et une seule contrariété s’imposait comme un prétexte à consommer de l’alcool fort. Dans un mouvement brusque, elle se redressa de la méridienne et s’éloigna vers une armoire à liqueurs en bois d’olivier, afin d’en sortir une bouteille d’Old Pulteney. Millicent profita de son éloignement pour prendre sa place aux côtés de Lawrence.




    Après un silence qui parut interminable à Livia, ce dernier continua sur un ton enroué, comprimé par une émotion que sa fille identifia à un mélange de consternation et de colère sourde :




    — Pourquoi ne l’as-tu pas dit plus tôt ?




    — Je te le répète, papa, j’avais honte. Honte d’avoir été avec un homme que j’aimais et que je n’ai pas su garder. Même s’il dit que c’est dans sa nature, je considère cette relation comme un échec personnel. Pendant trois semaines, je me suis demandé ce qui clochait chez moi, ce qui n’allait pas pour qu’un homme préfère me cocufier avec un autre…




    Irene revint avec un verre de cristal et la bouteille de whisky, émue de voir son unique fille aussi pétrie de douleur, les yeux embués pendant qu’elle poursuivait ses éclaircissements :




    — J’ai demandé une mutation loin d’ici, dans un environnement différent de ce que je connais depuis toujours, avec l’espoir de me guérir, de recommencer sans lui. J’ai besoin d’un éloignement physique pour éviter de sombrer dans la dépression, pour me sentir libre… je n’en peux plus de Londres, des cercles que nous côtoyons et de le voir à chaque fois que je sors de chez nous… Tu sais que j’ai toujours voulu vivre une expérience personnelle en Caroline du Sud, là où Mimi a grandi. J’ai donc considéré cette infortune comme le déclic.




    Irene but une lampée de whisky, le regard dans le vague, totalement hébétée par la bombe détonante qu’avait lancée sa fille. Miles Wharton, le gendre que toutes les mères rêvaient d’avoir, l’un des plus beaux partis du pays, nanti comme un prince, ambitieux et aussi magnifique qu’Adonis, était en réalité gay ?




    Non, ce devait être un cauchemar.




    Elle but une autre gorgée, le palais désormais envahi par la chaleur agressive du whisky, puis murmura, les yeux pleins de cendres, l’esprit vidé de ses rêves de grandeur :




    — Impossible… Vous alliez si bien ensemble… Vous étiez destinés à représenter la jeunesse et l’avenir dans le parti de ton père…




    Le projet matrimonial entre Livia et Miles avait commencé sur des intérêts financiers et politiques, où deux grandes fortunes s’associaient pour bâtir l’une des plus influentes puissances du pays. Les années écoulées avaient attisé de l’affection entre les deux fiancés et rendu mûr le fruit que leurs parents respectifs s’apprêtaient à déguster.




    Mais le plan délectable qu’ils avaient fomenté venait de se solder par une explosion imprévisible, détonante, qui réduisait en poussière un labeur de longue haleine.




    La déception était indicible.




    — Pourquoi faut-il que ce genre de choses tombe sur toi, Livia ? Qu’avons-nous fait pour mériter ça ? Miles semblait si parfait… oh mon Dieu, quel déshonneur pour nous…




    La gorge comprimée de larmes, Livia écoutait sa mère en se jurant de ne plus pleurer. Pas maintenant, en public, devant les personnes qu’elle respectait le plus au monde. Non, trop d’eau avait déjà été versée pour Miles, ce traître qui se disait empreint de valeurs, mais qui l’avait allègrement dupée. Même s’il jurait que c’était à son corps défendant.




    — Trop parfait pour ne pas cacher un lourd secret. Heureusement que nous n’étions pas encore mariés.




    — Au moins, tu aurais été indemnisée au moment du divorce, répondit du tac au tac Lawrence, amer.




    — Pourquoi faut-il toujours que tu voies l’aspect financier ? s’immisça Millicent.




    — Parce que c’est la seule chose de vraie, maman. Si les femmes ne peuvent pas parier sur les sentiments réels des hommes qu’elles aiment, au moins peuvent-elles compter sur leur argent.




    — Tu es si cynique…




    — Réaliste, rectifia sèchement Lawrence en se levant de son siège, afin de commencer à faire les cent pas dans le salon.




    Livia savait qu’elle décevait ses parents avec ses déboires amoureux et leur causait de l’inquiétude par son nouveau projet, mais c’était l’occasion de s’affirmer, de leur montrer qu’elle pouvait s’émanciper de leur ascendance, partir à l’aventure et à la quête d’une liberté qu’elle n’avait encore jamais goûtée.




    Instinctivement, la jeune femme chercha du réconfort auprès de la boule de poil allongée à ses côtés, sur l’un des fauteuils Louis XV de la pièce. Il s’agissait de Brünhild, sa vaillante chienne, un King Charles Spaniel à la robe Spanheim, à peine âgée de quatre mois mais déjà dotée d’un caractère bien trempé. Délicatement, elle saisit l’animal à deux mains et le posa sur ses genoux pour le cajoler.




    — À Beaufort, nous n’allons pas pouvoir veiller sur toi comme ici.




    — J’ai vingt-six ans aujourd’hui, je peux bien veiller sur moi-même. 




    Lawrence eut un sourire sardonique qui la pétrifia d’exaspération.




    — Tu n’as jamais mis les pieds là-bas. Sais-tu au moins à quoi ressemble cette université douteuse où tu travailleras ? Et où diable vas-tu habiter ?




    — Mimi m’a aidée à trouver un logement. Chez une personne digne de confiance.




    Lawrence et Irene enveloppèrent Millicent d’un regard aigu, rancunier.




    — Bien sûr, Mimi est toujours la complice de tes desseins loufoques.




    — Mesure tes paroles, Lawrence. Ce n’est pas parce que tu as cinquante-cinq ans que je te permets d’employer ce ton caustique lorsque tu parles de moi. Je reste ta mère, celle qui t’a porté dans mon ventre. Sans moi, tu ne serais rien. Et je te rappelle que ce trou perdu, comme tu aimes à le surnommer, est le pays d’où je viens. Je ne l’aurais jamais quitté si ton père n’était pas venu pour y faire du tourisme, avant de me rencontrer et de me demander de l’épouser. Tu devrais être fier de Beaufort. Et si ta fille décide d’y vivre un temps, tu n’as aucun droit de l’en empêcher. Livia habitera dans la magnifique demeure que j’occupais autrefois avec mes parents à Old Point, dans le quartier historique. Aujourd’hui, c’est Scarlett, la petite-fille de ma défunte sœur qui l’occupe toute seule. Ce sera l’occasion pour ces deux jeunes cousines de faire connaissance… Depuis le temps !




    — J’ignorais que tu avais repris contact avec les Swanson, observa Lawrence sans dissimuler sa surprise.




    — C’est la petite Scarlett qui m’a recontactée l’année dernière, lorsqu’elle a appris de la bouche de sa grand-mère qu’elle avait de la famille à Londres. Cette enfant est, depuis la mort de ma sœur, la dernière représentante des Swanson. Avec moi, bien sûr. La mettre en contact avec Livia est une excellente chose, aussi bien pour l’une que pour l’autre.




    Un éclair passa soudain dans les yeux myosotis de Lawrence, qui s’arrêta aussitôt de marcher pour porter sur sa mère un regard luisant de clairvoyance.




    — Je viens de comprendre, maman. C’est toi qui as soufflé l’idée à Livia de partir vivre à Beaufort pour s’occuper de cette cousine dont on ne connaît presque rien.




    — Allons, qu’est-ce que tu me chantes-là ? soupira Millicent, agacée par le discernement de son fils.




    — Tu culpabilises d’avoir laissé ta sœur dans les moments les plus douloureux de sa vie et maintenant, tu essaies de te faire pardonner en envoyant Livia jouer les dames de compagnie avec sa petite-fille. Ce serait une manière pour toi de soulager ta culpabilité, n’est-ce pas ?




    — Je veux seulement que Livia et Scarlett apprennent à se connaître. Elles ont à peu près le même âge et ont besoin l’une de l’autre.




    — En quoi Livia aurait-elle besoin de cette inconnue, dis-moi ?




    — Cette inconnue fait partie de sa famille. Livia a besoin de se retrouver, de faire de nouvelles expériences et quoi de mieux que d’aller à la rencontre d’une jeune femme et d’une terre qui font partie de son histoire familiale ? En plus, ce séjour là-bas serait également l’occasion d’aider Scarlett à garder la maison. Si je n’ai pas su soutenir ma sœur par le passé, au moins je peux essayer avec sa dernière descendante…




    — Et pourquoi n’y vas-tu pas toi-même, maman ? s’emporta Lawrence.




    Celui-ci se retint de fracasser le joli vase chinois posé sur le guéridon à proximité et prit une profonde inspiration. Sa sophrologue lui avait inculqué une méthode respiratoire pour ne pas succomber à la crise nerveuse.




    — Mais je vais accompagner Livia pour son immersion là-bas. Les premières semaines.




    — Mais pourquoi l’as-tu encouragée à y rester une année ? Plein de choses peuvent se passer en une année, surtout à Londres !




    Livia, qui avait jusqu’ici laissé son père et sa grand-mère guerroyer verbalement, intervint :




    — Au début, Mimi m’a seulement demandé d’y aller pour un mois ou deux. C’est la rupture avec Miles qui m’a incitée à y rester plus longtemps.




    — Je suis certaine qu’il y a un moyen d’annuler ce projet, marmonna Irene en faisant mine de réfléchir.




    — Il en est hors de question, maman. Je partirai avec Mimi là-bas la semaine prochaine, que vous soyez contents ou non, protesta fermement Livia avant de s’adoucir. Je sais que vous nous en voulez, mais c’est une expérience nécessaire et un devoir envers la mémoire des Swanson. Il me tarde de rencontrer ma cousine.




    — Vous avez monté une véritable cabale.




    Et pour souligner son exacerbation, Lawrence passa devant son épouse, lui arracha la bouteille d’Old Pulteney des mains, puis se mit à boire au goulot.




    — Ne comptez pas sur mon aide financière pour vos sottises.




    — Oh, nous pourrons nous en passer, Lawrence, répliqua Millicent sur un ton nonchalant qui ne fit qu’accroître le déplaisir de son fils.




    Peu désireux de rester une seconde de plus dans ce salon où sa mère et sa fille le défiaient, il s’empressa de déserter la pièce sans un mot, ni même un regard en arrière, la bouteille de whisky toujours en main. Bien évidemment, avant de disparaître, il s’assura de claquer la porte avec violence, faisant tressauter les trois femmes et les pampilles en cristal du lustre vissé au plafond.




    Livia émit un soupir.




    Le plus corsé était passé.
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  En plein cœur de la Caroline du Sud




  Juillet 2007




  La joie au cœur, Livia et Millicent se retinrent de courir à travers l’aéroport de Charleston pour se ruer dans les bras de Scarlett Swanson. Il ne leur avait fallu qu’une poignée de secondes pour reconnaître, entre toutes les personnes qui attendaient l’apparition des passagers de leur vol, leur parente américaine. Cette dernière avait soigneusement confectionné une pancarte en carton, où apparaissaient en caractères gras leurs deux noms.




  — Livia, Mimi !




  Scarlett se fichait comme d’une guigne de paraître séante en public, et sans la moindre hésitation, serpenta vivement entre les gens qui obstruaient son chemin pour les rejoindre. L’instant d’après, elle poussait leur chariot de valises sur le côté afin de les serrer successivement entre ses bras, chaleureusement.




  Quelques minutes plus tôt, les deux jeunes femmes ne se connaissaient que virtuellement, grâce à l’entremise de Millicent, mais à regarder leur étreinte affectueuse, nul n’aurait pu le soupçonner. Après trois mois de correspondance au téléphone, elles se comportaient telles deux cousines ayant grandi ensemble, qu’un mois de vacances aurait seulement séparées.




  — Je suis tellement heureuse de vous voir ! De te rencontrer enfin, Livia, en chair et en os, avoua Scarlett, un sourire étiré jusqu’aux oreilles.




  — Moi aussi, Scarlett. Depuis le temps que je rêve de rencontrer ma cousine américaine.




  — Oh, ton accent si britannique ! s’exclama Scarlett, la voix gorgée de ravissement. J’en suis amoureuse. Et toi, tu es tellement belle.




  Scarlett accompagna son compliment d’un coup d’œil appréciateur, admirant de ses grands yeux verts la silhouette apprêtée, pleine de sveltesse, de son amie. Qu’elle était mince et aérienne dans sa ravissante tenue de voyage chic et confortable, composée d’une robe blanche en coton fin, cintrée à la taille par une épaisse ceinture marron, en parfait accord avec une paire de compensés en daim cacao. Et que dire de son maquillage impeccable, de sa chevelure digne d’Anita Ekberg, de ses spacieuses valises Louis Vuitton et de son King Charles Spaniel, tranquillement endormi au sein d’un sac en cuir de qualité, signé d’un nom dont Scarlett n’avait jamais entendu parler en Caroline du Sud.




  Livia ressemblait à une femme de diplomate en voyage officiel et Scarlett adorait cette sophistication incarnée qui se déployait devant elle, même si sa propre apparence était d’un tout autre registre. Tout d’abord, Scarlett ne jouissait pas d’une silhouette de sylphide comme Livia, mais plutôt de formes généreuses, pleines, qui excluaient les vêtements trop moulants, au risque de lui donner un genre vulgaire. Ensuite, avec sa très longue natte rousse, ses bottes d’équitation, son jeans, sa veste indienne en daim miel, son absence de maquillage et — ô malheur — les petites taches de rousseur qui constellaient ses pommettes et son petit nez rosis par le soleil, elle s’imposait telle l’héritière moderne de Calamity Jane.




  — Tu es également ravissante, Scarlett.




  La concernée libéra un rire musical, si authentique et gai.




  — Absolument ! Tu ressembles beaucoup à ta grand-mère, renchérit Millicent en adoptant son accent de sudiste américaine, qu’elle avait dû lustrer par le passé sous l’instance de son mari britannique.




  Millicent était habillée d’un tailleur pantalon mauve et d’un bibi de la même teinte, aussi délicieux qu’un macaron des grandes enseignes françaises. À son âge, elle avait gardé sa ligne et dégageait une pétulance que beaucoup de jeunettes pourraient lui envier.




  — Comme vous êtes polies ! Je ressemble à une fermière à côté de vous. J’aurais aimé me changer pour vous accueillir, mais j’ai pris plus de temps que prévu à aider un ami dans son centre d’équitation, à Kiawah Island. Je lui ai parlé de toi, Livia, en disant que tu étais une adepte de l’équitation et que tu rêverais de faire de longues promenades équestres sur la plage. Il adorerait te rencontrer et mettre à ta disposition l’une de ses bêtes.




  — L’idée m’enchante ! J’ai hâte de découvrir la Caroline du Sud et de faire toutes les activités que tu me proposeras. Si tu savais comme j’étais impatiente de venir… ça fait un bien fou de quitter Londres.




  — Tu verras, mon ange, tu tomberas follement amoureuse de ce pays, intervint Millicent.




  Les minutes suivantes, le trio quittait le Terminal d’où étaient sorties Livia et Millicent pour atteindre le parking souterrain. Ce fut le moment pour elles de découvrir, non sans une exclamation d’émerveillement, la très reluisante et vintage Coccinelle bleu marine de Scarlett, identique à l’automobile star du film Un amour de Coccinelle, sorti au cinéma en 1968.




  — Tu ne plaisantais pas en disant que tu conduisais la voiture de collection de ton père ! s’exclama Millicent.




  — Je vous présente Blue Coco, le bijou de mon papa.




  — Ton père était un adepte des automobiles, comme votre arrière-grand-père.




  — Oui. Après avoir vu le modèle au cinéma, il a tout fait pour s’en procurer un. Avant de mourir, il m’a fait jurer de ne jamais m’en séparer et d’y veiller comme à la prunelle de mes yeux, pour vous dire combien cette bagnole lui était précieuse. Alors, comment vous la trouvez ?




  — Magnifique. J’adorerais avoir un modèle pareil, avoua Livia.




  — Tu pourras la conduire si tu le souhaites, dit Scarlett en ouvrant le coffre pour y ranger leurs valises, aidée de sa cousine.




  — Livia n’est pas particulièrement à l’aise au volant. La dernière fois que je l’ai entraînée à conduire sur une route de campagne, nous avons fini dans une mare. Heureusement, il y a eu peu de dommages ! raconta Millicent avec une joyeuse moquerie.




  — Je suis un vrai danger ambulant au volant.




  Scarlett rit une nouvelle fois, de ce rire si mélodieux et contagieux, qui préfaçait déjà la joyeuse colocation qui s’ensuivrait entre les jeunes femmes.




  — Quel personnage fantasque.




  Le trio s’installa ensuite à l’intérieur de la Coccinelle.




  — Mimi, j’ai mis à ta disposition l’ancienne chambre de grand-mère. Quant à toi, Livia, tu auras celle de ma mère, qui vit depuis plus de dix ans avec son nouveau mari à San Francisco. Les deux chambres seront parfaites pour vous. Spacieuses, décorées avec goût, chacune ayant un lit à baldaquin, un grand dressing et une salle de bains privative.




  — Tu es adorable, Scarlett, dit Livia en la gratifiant d’un sourire de reconnaissance.




  — C’est moi qui te remercie de vivre ici pendant une année ! Depuis que papa et grand-mère sont morts, je me sens terriblement seule à la maison, expliqua-t-elle en s’assombrissant un peu. C’était une vraie spirale infernale… quand papa est parti il y a deux ans, à cause de son cancer, grand-mère est tombée dans la dépression et l’a suivi l’année suivante… ça va me faire du bien d’avoir de la compagnie.




  — Ne t’inquiète pas, Scarlett, nous sommes là désormais, assura Millicent depuis le siège passager en posant sa main sur l’épaule de la rouquine, afin de lui communiquer sa compassion. Nous allons renouer les liens et je vais t’aider financièrement pour entretenir la maison. Quant à Livia, tu pourras compter sur son soutien, sa présence et son amitié. Je veux que vous soyez aussi proches que des sœurs toutes les deux.




  À travers le miroir de son rétroviseur, les yeux vert péridot de Scarlett étudièrent Livia, installée sur la banquette arrière avec sa chienne.




  — Je vous remercie tellement d’être présentes et je serai également là pour Livia.




  La dénommée lui décocha un sourire et se pencha vers l’avant pour lui toucher à son tour l’épaule, dans un geste aussi chaleureux que celui de Millicent.




  — Est-ce que tu vois souvent ta mère, Scarlett ? voulut savoir leur aînée.




  — J’essaie de partir une fois par an à San Francisco, notamment pour le mois d’août. Parfois pour Noël. Mais je dois vous avouer que j’ai toujours été plus proche de mon père. J’aime ma mère, cependant, plus nous sommes éloignées l’une de l’autre, mieux nous nous portons. Je ne pourrais pas l’expliquer, mais ça a toujours été comme ça.




  Une chanson de rock celtique emplit l’habitacle du véhicule lorsque Scarlett alluma le moteur et Millicent la supplia de mettre du swing. L’instant d’après, le trio sortait du parking et s’éloignait progressivement de l’aéroport de Charleston, direction la petite ville de Beaufort, située à deux heures de route de là.




  Le trajet se fit dans la jovialité et les rires. En même temps qu’elle découvrait le paysage estival, exotique et typique de la Caroline du Sud, celui où avait grandi Millicent, Livia appréciait l’exubérance de sa cousine, son charme inné, sa ravissante simplicité et son humour. Elle buvait ses paroles, enregistrant scrupuleusement toutes les informations à savoir sur la région, les activités qu’on y trouvait et le voisinage qu’elle côtoierait pendant une année.




  — Oh, c’est magnifique ! s’exclama Livia lorsqu’elles atteignirent le centre-ville de Charleston, le regard scintillant d’éblouissement.




  Se déployait sous ses yeux une ville pleine de merveilles, riche en couleurs vives sous un soleil de plomb, au rythme serein et langoureux. Charleston était l’inverse de Londres. Petite, à cheval entre la terre et la mer, unique avec ses maisons bigarrées, ses single houses si typiques de l’héritage colonial, ses monuments historiques, ses palmiers emblématiques et les calèches qui circulaient tranquillement aux côtés des voitures, tractés par de sublimes chevaux, elle s’imposait comme la perle de la Caroline du Sud.




  Au-delà de Charleston, se profilait une campagne luxuriante, au climat subtropical humide, où les chênes séculaires côtoyaient les marécages, les Grands Lacs, les vestiges d’anciennes plantations et l’atmosphère un peu mystique d’un pays qui fut, par le passé, le théâtre d’une histoire mouvementée.




  Après deux heures de circulation, le trio arriva enfin dans Old Point, le centre historique de Beaufort, cette petite ville d’environ douze mille habitants, charmante à souhait et identique à Charleston dans une moindre superficie.




  — Retour aux sources ! se réjouit Millicent lorsque la voiture longea Craven Street, cette rue si familière qui avait nourri les souvenirs de son enfance et de son adolescence.




  Scarlett gara Blue Coco sur la place de garage extérieure d’une maison en bois, à deux étages, construite à l’image des vieilles maisons de style victorien propre au Sud du pays, très spacieuse, entièrement peinte en blanc mais pourvue d’une porte d’entrée et de volets bleu ciel. L’association des deux couleurs adoucissait la charpente solide et extrêmement carrée de la demeure, que des colonnades décoratives pavoisaient à la façade. Cette maison était d’un ravissement sans nom, bien différente de l’hôtel particulier de style géorgien où Livia avait toujours vécu à Londres, massif et intimidant dans son armature de briques.




  — Regarde, Livia, c’est la maison de mes parents !




  Millicent bondit de la voiture pour se hâter de gravir les escaliers menant au porche de la maison, vaste, décoré avec soin, où deux rocking-chairs étaient disposés dans l’attente d’être langoureusement balancés.




  — Elle est encore plus accueillante en vrai que sur les photos que tu m’as montrées. Et les fleurs qui poussent tout autour… un ravissement ! En plus, il y a des fenêtres en baie, s’extasia Livia en remarquant lesdites fenêtres sur le flanc gauche de la maison.




  — Attends de voir le jardin. C’est mon havre de paix et l’endroit où j’aime dépenser mon temps quand je ne travaille pas, lui apprit Scarlett.




  Livia admira les balustrades et les colonnades blanches qui cloisonnaient en soutenant le porche et le balcon à l’étage supérieur de la maison, sans parler du majestueux drapeau américain que l’on avait fièrement planté à la balustrade supérieure en témoignage de patriotisme.




  La jeune femme promena naturellement ses yeux sur les autres maisons du quartier et découvrit une harmonie de style pittoresque. D’ailleurs, la maison voisine qui s’érigeait sur la gauche avait été construite à l’identique, avec pour seule différence d’être bleue aux volets blancs, tous fermés. Elle paraissait inoccupée et à la vue de sa peinture défraîchie, les personnes qui l’habitaient ne se souciaient guère de son entretien.




  — C’est la maison de Hudson Rowe, l’informa Scarlett. C’est l’un de mes amis proches. Si les volets sont fermés, c’est qu’il n’est pas encore revenu de mission.




  — De mission ? répéta Livia en arquant l’un de ses fins sourcils blonds.




  — Oui. Il est capitaine dans la U.S Marine Corps et plus particulièrement, chez les FORECON.




  — Les FORECON ?




  — Force Reconnaissance. Une unité d’élite chez les marines, spécialisée dans les opérations spéciales, particulièrement dangereuses. Il est parfois amené à partir des mois entiers sur les terrains d’opérations... ça peut aussi durer plus d’un an !




  Impressionnée, Livia accusa l’information en essayant de s’imaginer le dénommé Hudson Rowe.




  — Leur credo en latin est : Celer, Silens, Mortalis.




  — Rapide, silencieux, mortel, traduisit Livia comme si elle découvrait une épigraphie romaine, le corps parcouru d’un petit frisson.




  — Ça résume bien le caractère de leur unité. Mais je te rassure, tous les types de la FORECON que je connais sont des gens sympas au quotidien. Tu vas peut-être rencontrer Hudson un de ces quatre et je l’espère bien, parce que c’est un homme en or. Je le connais depuis toujours et je le considère comme mon grand frère.




  — Comment ça se fait que personne n’habite ici en sa présence ?




  — Son père est mort il y a deux ans et ce vieux garçon n’a pas encore été fichu de se trouver une femme. Crois-moi, s’il y en avait une, sa maison ne ressemblerait pas à un lieu hanté. Il faut vraiment que je lui en touche deux mots !




  Toujours debout sous le porche, Millicent intercepta des bribes de leur conversation et ajouta :




  — J’ignorais que Paul Rowe avait un petit-fils. Décidément, aucun des hommes de cette famille ne veut sortir du monde martial !




  — Tu connaissais les Rowe, Mimi ?




  — Tout le monde se connaissait dans le quartier, un peu comme maintenant. Je me souviens que Paul, le grand-père et le héros de guerre, était un type plutôt sévère, mais qui savait avoir bon cœur et de l’humour. J’ai ensuite été la baby-sitter de son fils, Max. Il devait avoir sept ans quand j’ai quitté le pays. Je n’aurais pas imaginé qu’il mourrait avant moi. En tout cas, c’est bien de savoir qu’il a eu un fils et que tu as un militaire pour voisin.




  — Tu sais, Mimi, il y a des militaires presque partout dans cette ville. On est en sécurité si quelqu’un nous déclarait la guerre, plaisanta Scarlett.




  Puis, toujours animée d’un sentiment d’allégresse, Scarlett saisit Livia par la main et l’invita à la suivre jusqu’à l’entrée de la demeure.




  — Viens découvrir ta maison familiale.




  Millicent et Livia furent frappées par la décoration extravagante de l’intérieur, entre les lustres de cristaux multicolores qui ornaient chaque plafond des pièces, les meubles anciens, pour certains précieusement entretenus, pour d’autres raccommodés avec les moyens du bord, comme cette délicieuse table de jeu ancienne, en bois de rose, disposée dans une encoignure du salon, soutenue par trois pieds de biche Régence et une pile de vieux livres en guise de quatrième béquille. Sans oublier la méridienne en velours pourpre, qui s’assemblait à la ribambelle de poufs marocains de teintes vives, dispersés un peu partout sur un tapis persan de belle facture. Ce n’était pas le seul tapis qui trônait dans la pièce, mais assurément le plus imposant et beau de tous. Les murs étaient quant à eux peints en ivoire et décorés de tableaux bucoliques, aux cadres ciselés et recouverts de dorure, alors que tout l’étage inférieur fleurait bon l’odeur des iris. Les fleurs semblaient l’emblème de cette maison charmante, fantaisiste, aux airs de caravansérail occidentalisé.




  — Doux Jésus, on se croirait dans une taverne féerique ou quelque chose comme ça, murmura Millicent.




  — C’est l’effet recherché. Je trouve que ce mélange de style dégage un truc de…




  Et comme Scarlett cherchait le mot adéquat, Livia finit pour elle :




  — De personnel.




  — C’est exact.




  — Je sens que je vais m’y sentir tellement bien pendant mon petit séjour. Ce sera une manière agréable de préfacer mon immersion spirituelle au Japon, déclara Millicent en s’affalant sur la méridienne.




  — Une immersion spirituelle au Japon ?




  — Mimi a décidé de se convertir au shintoïsme. C’est la grande nouvelle de l’année, ajouta Livia sur un ton badin.




  3




  Marine Corps Recruit Depot, Parris Island




  Un mois plus tard




  Personne ne l’attendait.




  Planté au beau milieu de la base militaire, mêlé à tout un régiment de frères d’armes, Hudson Rowe considérait de ses iris vertes l’affluence des femmes, des sœurs, des mères, des frères, des pères et des enfants qui, fébriles d’impatience et d’émotion, se précipitaient à la rencontre de leurs militaires bien-aimés. Pour la plupart d’entre eux, l’absence avait duré près de seize mois. Seize mois en territoire inconnu, à mener une vie dangereuse et incertaine dans les steppes arides et impénétrables de l’Afghanistan.




  Hudson était dans la U.S Marine Corps depuis quinze ans et cela faisait la sixième fois qu’il revenait d’une mission aussi infernale. Et comme d’habitude, parmi cette vibrante assemblée de personnes émues, aucune d’entre elles n’était venue spécifiquement pour lui.




  Il ne se sentait jamais aussi orphelin qu’en ces instants de bonheur infini. Jamais aussi libre également. Cette liberté était enivrante, mais laissait parfois un arrière-goût doux-amer, un peu comme l’alcool. Il était bon de s’en abreuver, sans jamais en abuser. Être ivre de liberté ? Était-ce trop dangereux ? Un leurre ? Un piège dans lequel les hommes aimaient se terrer avant de comprendre, toujours trop tard, qu’il menait vers la route d’une solitude mortelle ?




  Il décocha des coups d’œil autour de lui. Une centaine de drapeaux des États-Unis claquaient dans l’air pour saluer les militaires, qui ne retenaient plus leurs larmes de joie dans les bras de leurs familles. C’était partout des baisers tendres et passionnés, des rires et des chants joyeux.




  Ce n’était qu’allégresse, béatitude, amour et tendresse. Hudson connaissait la solidarité, la fraternité, l’amitié, l’empathie, la pitié, la tristesse, la colère, la haine et le désir, mais la tendresse, la douceur et l’amour, ce sentiment capable d’aliéner le corps, le cœur et l’âme d’un homme, de le nourrir autant que de l’abattre, lui étaient complètement étrangers… ces émotions restaient des idées abstraites.




  Seigneur… voilà qu’il venait de fêter ses trente-trois ans et qu’il se faisait déjà vieux ! Du moins, assez vieux pour songer à avoir une famille, la sienne, celle qu’il bâtirait avec une femme, la femme que la fortune devait lui destiner depuis la nuit des temps, mais qu’il n’avait encore jamais croisée.




  — Alors, Rowe, toujours pas décidé à m’accompagner en Écosse ?




  Hudson posa son regard sur l’un de ses plus proches amis, un blond lourdement charpenté, du même âge et rang que lui, un peu plus petit de taille, surnommé Scarface pour la grande cicatrice qui estampillait, tel un sceau de bravoure et de hardiesse, la totalité de sa joue droite en descendant jusqu’au menton. Souvenir d’une empoignade haletante avec un taliban particulièrement acharné. Mais au regard de l’État civil, il s’agissait de Keir Dalglish, un pur produit écossais qui avait été conçu à Fort Williams pour naître à Édimbourg, avant de migrer à l’âge de trois ans en Caroline du Sud.




  — Tu sais bien que je dois retaper ma baraque.




  — Tu as quatre semaines de repos et la seule chose que tu trouves à faire, c’est de retaper ta baraque ? Tu ne peux pas t’en charger à la prochaine permission ? s’offusqua Keir.




  — Lorsque j’aurai retrouvé ma maison en morceaux ?




  — Tu exagères, elle n’est pas en si mauvais état.




  — Elle a tout de même besoin d’un ravalement de surface. D’après Scarlett, c’est une affaire urgente.




  — Scarlett ? La petite sorcière qui te sert de voisine a tendance à tout exagérer.




  Un sourire narquois fleurit sur les lèvres de Hudson.




  — Je vois, tu lui en veux toujours pour le coup de bouteille. À bien réfléchir, la fille que tu pelotais criait si fort qu’elle pensait que tu étais en train de l’agresser. Elle a juste voulu la défendre d’un grand type comme toi. Et vu ta gueule, on pourrait croire que tu viens de t’échapper de taule, le taquina-t-il.




  — Ma gueule ? Si tu essaies encore de me complexer, je t’en mets une et on verra à quoi ressemblera la tienne, le menaça Keir, l’air si renfrogné que Hudson ne put s’empêcher de rire.




  — On sait que je resterai toujours le plus beau.




  — Sale gosse ! Tu fais bien de ne pas venir avec moi en Écosse. Va rejoindre ta maison délabrée, ta voisine hystérique et continue à dresser ton mandarin sans moi.




  — C’est un capucin.




  Comme s’il savait que l’on parlait de lui, un petit singe à face blanche sortit soudain de la poche du sac à dos que portait Hudson, puis sautilla jusqu’à atterrir sur l’épaule de ce dernier, l’homme qui était devenu son maître depuis quelques semaines. L’homme et la bête s’étaient rencontrés dans une grotte afghane, celle où se tapissaient depuis plusieurs heures Hudson et Keir, alors qu’ils tentaient d’échapper à un groupe ennemi. Grâce au singe, les deux hommes étaient parvenus à déjouer le danger et depuis, Hudson l’avait baptisé Kismet. Un mot qui s’était imposé telle une évidence dans son esprit et qui signifiait « destin » en turc.




  Par pure provocation, Kismet tira sa petite langue en direction de Keir, qui lui répondit par un sourire carnassier, destiné à l’apeurer. Et cela fonctionna puisque le singe se hâta de se cacher dans l’une des poches du pantalon treillis de Hudson.




  — Un ours mal léché, voilà ce que tu es, Dalglish.




  — Et toi, tu n’es qu’un vieux plouc, Rowe. On a échappé une fois de plus à la mort et tu ne sais toujours pas jouir de la vie. Franchement, l’Écosse, ça ne se refuse pas ! renchérit Keir en lui administrant un coup léger sur l’épaule, l’espoir chevillé au corps. Pubs à volonté, randonnées spectaculaires dans les Highlands, pêches au saumon, soirées au son de lyre et de cornemuse, nuits torrides avec des belles rouquines à l’accent guttural… le paradis quoi ! Il y aura même des ruines à étudier là-bas, toi qui aimes ça.




  — La prochaine fois, Dalglish.




  — Si on est encore en vie !




  Hudson leva les yeux au ciel. Son frère d’armes était d’un naturel beaucoup plus spontané, hédoniste et dynamique que lui. Il avait le diable au corps, toujours à vouloir bouger, voyager, croquer la vie à pleines dents, jouir de l’instant présent. La notion du « carpe diem » était une philosophie de vie pour lui, son mantra, sa devise, si bien qu’il se l’était fait tatouer sur son avant-bras gauche, afin que chaque matin, en se réveillant, il se souvienne du caractère éphémère de la vie et de la préciosité de l’instant.




  Hudson était d’un tempérament plus stoïque, plus réfléchi et plus organisé aussi. Adepte des emplois du temps et des listes d’objectifs, il se démarquait comme un organisateur hors pair, qui analysait une situation et établissait un plan en déployant tous ses talents de stratège avant d’agir. Keir était son opposé, le roi de l’improvisation, la victime de ses propres pulsions et le type le plus aventureux qu’il connaissait. Seuls, ils étaient d’excellents militaires, illustres pour leur bravoure et leur témérité, mais ensemble, leurs différences de personnalités s’assemblaient et donnaient lieu à un duo extrêmement compétent, également indissociable de la petite équipe qu’ils composaient avec leurs deux autres acolytes : John Arlington et Alexeï Lenkov.




  — Capitaine Rowe, capitaine Dalglish, quels sont vos projets pour ces quatre semaines de vacances ?




  Hudson et Keir se tournèrent d’un même mouvement vers l’une des infirmières de la U.S.M.C, Katharine Nguyen, dite Kitty, une jolie Américano-Vietnamienne, douce et aimable en apparence, qui se transformait en véritable Lara Croft sur les zones de conflits. Ceinture noire de ju-jitsu, cordon bleu affirmé, polyglotte, avec une maîtrise réelle du vietnamien, du pachto et du russe, cette femme était dangereusement intelligente. Elle attirait ses camarades autant qu’elle les effrayait par toutes ses compétences. La plupart des gradés comme des non-gradés lui couraient après, mais il était de notoriété publique qu’elle en pinçait pour Keir. Ce dernier l’appréciait en retour, mais il devait s’avouer que Kitty l’effrayait un peu, certainement à cause de ses grands yeux noisette, pénétrants, inquisiteurs, qui semblaient disséquer tout ce qu’ils voyaient.




  Un peu par sadisme, Hudson se divertissait toujours du malaise qu’elle créait chez son ami.




  — Je vais passer vingt jours idylliques en Écosse pendant que le capitaine Rowe jouera les pantouflards chez lui. Et toi, Kitty ?




  — Oh, l’Écosse, j’ai toujours rêvé d’y aller !




  — Ah, ça tombe bien, Keir cherche quelqu’un pour l’accompagner…, commença Hudson.




  — Non, cette fois-ci je pars en solitaire. Je vais rejoindre mes cousins. Tu as oublié, Rowe ? le coupa son ami en le menaçant de ses longs yeux gris anthracite, dessinés en pointe de lame sous d’épais sourcils blond foncé.




  — C’est dommage, si tu m’avais prévenue plus tôt, je serais venue avec toi, mais je suis déjà occupée pour le mois à venir, répondit Kitty, déçue.




  — En effet, quel dommage ! soupira Hudson, nullement impressionné par la menace des yeux gris sur sa personne. La prochaine fois, vous vous organiserez ensemble.




  — Bien sûr ! Je ne peux manquer une occasion de visiter l’Écosse avec toi, Keir. En attendant, reposez-vous bien, messieurs.




  Kitty ponctua sa phrase d’un clin d’œil à l’adresse de Hudson, avant de s’approcher de Keir pour l’embrasser sur sa joue balafrée. Plutôt grande de taille, elle n’eut aucun mal à atteindre cette parcelle de peau, si douce et rêche à la fois.




  — Pense à moi durant ces vacances, lui souffla-t-elle ensuite, assez fort tout de même pour que Hudson l’entende.




  — Tu ne quitteras pas ses pensées.




  Kitty s’écarta d’un Keir silencieux et décontenancé, les lèvres retroussées sur un sourire de ravissement, et disparut aussi vite qu’elle était apparue, se fondant d’un pas guilleret entre les groupes d’uniformes et de civils pour rejoindre sa famille.




  Keir se tourna à nouveau vers son compagnon et murmura fortement en le pointant d’un doigt accusateur :




  — Si elle avait dit oui pour l’Écosse, je t’aurais tué.




  — Arrête, elle est pas mal du tout.




  — Elle est flippante tu veux dire.




  — Je pensais que tu aimais bien les belles brunes entreprenantes.




  — Et depuis quand tu joues aux entremetteurs ? Occupe-toi d’abord de ton cas désespéré avant de vouloir me trouver une fille.




  — Mon cas n’a rien de désespéré.




  — Tu n’as pas touché à une femme depuis un an et demi ! Si ce n’est pas un cas désespéré ça ! Crois-moi, t’es bon pour le monastère, rétorqua Keir, fataliste.




  — Petit con.




  — Franchement, je ne sais pas comment tu fais.




  — Le mental. Notre première arme. Et puis, contrairement à toi, ce n’est pas mon genre de sauter sur toutes les infirmières et les journalistes de guerre qui passent sous mon nez.




  — Tu parles ! Je suis sûr que tu as des problèmes érectiles mais que tu me le caches. Tu sais, ça se traite.




  Keir était passé maître dans l’art de charrier ses camarades, en particulier Hudson. L’une des activités qu’il préférait dans la vie.




  — Je n’ai aucun problème avec ça.




  — Au lieu de jouer au bricolage, je te conseillerais plutôt de te trouver une maîtresse. Tu reviendras moins irascible.




  Hudson hocha la tête, faisant mine d’être excédé en premier lieu, avant d’éclater de rire. Bientôt, les deux frères d’armes se donnaient l’accolade.




  — Tu rentres comment, Dalglish ?




  — Je prends un taxi pour retourner à Charleston. Une fois à la maison, je me douche, je mange et je dors jusqu’à demain midi avant de reprendre l’avion pour l’Écosse. Et toi ?




  — Je prends aussi un taxi pour retourner à Craven Street.




  — O.K. Je peux crécher chez toi à mon retour ? On pourra alors organiser une soirée avec Lenkov et Arlington. Qu’est-ce que tu en penses ?




  — Je suis partant.




  — Aux dernières nouvelles, Lenkov continue de martyriser les nouvelles recrues à Parris Island et Arlington passe ses journées à piloter au-dessus de la Caroline du Sud. J’ai vraiment hâte d’entendre leurs aventures depuis le temps !




  — Avant ça, n’oublie pas de faire plein de photos. Je veux voir les Highlands, les saumons et les rouquines à l’accent guttural, plaisanta-t-il en passant un bras autour du cou de son ami pour lui frotter le crâne de son poing, affectueusement.




  — En ton nom, je coucherai avec une blonde. Je sais que ce sont celles que tu préfères.




  — Que c’est touchant de ta part, Dalglish, mais je peux le faire moi-même.




  — À la bonne heure !




  Et les deux hommes de rire ensemble, évacuant ainsi la fatigue et la tension qui les garrottaient depuis le début de leur long voyage jusqu’ici.




  Certes, ni l’un ni l’autre n’avait de famille pour les accueillir à leur retour de guerre, mais ils s’en accommodaient. Leur fraternité comblait l’absence de proches.




  4




  Craven Street, The Old Point




  Beaufort




  In the Mood. Glenn Miller.




  Les notes jazzy et gaies de la mélodie s’élevèrent dans la chambre de Livia au moment où elle quittait la salle de bain, le corps recouvert d’un peignoir rose et les cheveux enveloppés d’une serviette blanche, disposée à la manière d’un turban sur son crâne. D’humeur joyeuse, elle se dandina avec rythme, entraînée par cette musique vintage, qu’un gramophone de style antique, au magnifique pavillon en laiton doré, diffusait depuis une encoignure de sa chambre. Il planait dans l’air une délicieuse ambiance 30’s, propre au Sud des États-Unis.




  Tout en fredonnant, Livia se dirigea en direction de sa coiffeuse pour peaufiner sa toilette du soir. Elle prit place sur son tabouret capitonné, commença par enduire son visage d’une crème hydratante, avant d’appliquer quelques gouttes d’eau de Cologne sur son cou, derrière les oreilles et dans le creux de ses poignets. Elle n’avait certes plus d’homme à séduire dans la nuit, mais cela ne l’empêchait en rien de se parfumer pour son seul plaisir.




  — Brünhild ! appela-t-elle en cherchant du regard la petite silhouette de sa chienne. Brünhild !




  Ne voyant son animal nulle part, la jeune femme allait vérifier sa présence dans son dressing, que sa petite compagne adorait pour les innombrables cachettes qu’il offrait, lorsqu’elle entendit des aboiements en provenance de l’étage inférieur. Intriguée, elle s’empressa de relever l’aiguille du gramophone pour cesser la musique, puis tendit l’oreille vers les glapissements de sa chienne, lesquels trahissaient une certaine agressivité, si ce n’était de la peur…




  Cela ne présageait rien de bon.




  Soudain nerveuse, Livia se chaussa de pantoufles et s’arma de la première chose qu’elle trouva à portée de main, à savoir une bombe de laque maxi format. Selon elle, le fixateur capillaire pouvait être un moyen d’autodéfense imparable, parfait pour asphyxier un agresseur. Au moins, la laque pourrait le déstabiliser en attendant de trouver une autre issue.




  Les aboiements devinrent plus stridents à mesure que Livia dévalait les escaliers, mais ce qui l’effraya réellement fut le bruit d’un objet en porcelaine qui se fracasse au sol.




  La jeune femme tressaillit et s’arrêta en chemin, en plein escalier, une main agrippée à la rampe en bois et l’autre tenant fermement la bombe de laque. Désormais, les bruits provenaient distinctement de la cuisine et leur portée ne fit qu’accroître l’angoisse de la jeune femme.




  Un autre éclat de vaisselle brisée explosa dans la cuisine, entremêlé aux jappements de Brünhild et à d’autres cris bestiaux que la jeune femme ne sut définir.




  Un autre animal ?




  Nerveuse et horrifiée, Livia lâcha d’une voix qu’elle voulut assurée et menaçante :




  — Je vous préviens, je suis armée ! Et… je viens d’appeler la police !




  Elle mentait, mais personne n’aurait pu la contredire. Il lui fallait désormais remonter dans sa chambre et récupérer son portable pour lancer l’alerte, mais le troisième éclat de céramique la paralysa. Aussitôt, l’impensable traversa son esprit ; elle imagina sa théière en porcelaine de Sèvres, un bijou de haute valeur, hérité du XVIIIe siècle français, brisé en mille morceaux sur le carrelage.




  Cette image suffit à la rendre aussi forcenée qu’un taureau excité à la vue de la muleta.




  — Je vous aurais prévenus !




  Investie d’un élan de bravoure, elle dévala les dernières marches de l’escalier et attrapa l’un des immenses parapluies londoniens qu’elle conservait à l’entrée, sans omettre de décocher des coups d’œil dans toutes les pièces visibles. Elle s’apprêta à pénétrer dans la cuisine quand deux minuscules silhouettes glissèrent entre ses pieds en lui arrachant des cris d’effroi.




  Brünhild et une petite bête qu’elle identifia comme un singe.




  Livia n’en crut pas ses yeux, mais il s’agissait bien d’un singe, plus exactement d’un capucin, une espèce de petite taille et plutôt malicieuse si elle se référait aux films et aux documentaires animaliers qu’elle avait visionnés. Jamais elle n’avait vu cet animal de près et jamais elle ne l’avait souhaité, mais sa bonne étoile semblait l’avoir quelque peu oubliée ce soir, car ce qu’elle découvrit ensuite dans sa cuisine la stupéfia d’indignation.




  Mais d’où venait donc ce diable de singe ?




  Livia se risqua à baisser la garde quand elle ne perçut aucune trace d’homme, toutefois, des soupirs de désespoir la quittèrent une fois qu’elle prit la mesure des dégâts laissés par la poursuite de sa chienne et du minuscule primate. Le ménage serait on ne peut plus fastidieux entre les assiettes brisées, le saladier renversé sur son contenu juteux et la carafe de limonade éparpillée en gros morceaux au sol, telle une épave baignant dans un lac sucré et collant, où flottaient les restes de citrons dépouillés.




  Heureusement, il n’y avait aucune trace de théière précieuse pulvérisée.




  — Brünhild !




  Les aboiements et les cris firent le tour du salon, sur lequel Livia avait une vue partielle depuis la cuisine. Sans parcourir la pièce où le crime avait déjà été commis, elle traversa le vestibule à vive allure et entra en trombe dans la salle de séjour.




  — Arrêtez ! cria Livia, qui hoqueta de peur au moment où le capucin atteignit le lustre en cristal de Scarlett, afin de s’en servir comme d’une balançoire. Descends de là !




  Provocateur dans l’âme, il lui adressa un sourire taquin, révélant à ses yeux une rangée de petites dents pointues. Livia sursauta et leva son parapluie pour le menacer, mais il n’en fut nullement intimidé. Au contraire, il poursuivit ses frasques en sautant de meuble en meuble, se rapprochant une fois de plus de la cuisine et, ô malheur, d’un vase en verre comblé d’eau et d’iris fraîches.




  — N’y touche pas !




  Elle lâcha promptement sa bombe de laque et son parapluie pour se précipiter en direction de l’objet, qu’elle saisit à pleines mains avant que le singe n’en fasse son jouet.




  — Sors de ma maison ! ordonna la jeune femme à l’adresse de l’acrobate, mais il dédaigna son injonction et entreprit de suivre un autre chemin, celui de l’étage supérieur.




  En pestant, Livia remit le vase d’iris à sa place, réordonna la serviette sur son crâne et, Brünhild sur les talons, se hâta de poursuivre le capucin, atterrissant cette fois-ci dans sa propre chambre à coucher, où le dressing ouvert offrait à n’importe quel garnement matière à créer un désordre spectaculaire.




  Livia gémit de douleur en voyant le singe s’y enfoncer avec un cri qu’elle assimila à un rire d’excitation, suivie par sa valeureuse Brünhild, en proie à une hystérie jusqu’ici inégalée.




  — Non, non, non, supplia-t-elle en investissant le dressing afin de limiter les dégâts.




  Le spectacle qui suivit fut digne d’un sketch de Charlie Chaplin, risible à en pleurer, du moins pour le singe. Car, en ce qui concernait Livia, ce spectacle était un véritable drame.




  — Je vous en prie, cessez tous les deux !




  Elle réussit à capturer Brünhild, mais n’eut pas le même succès avec le capucin, qui lui échappa à plusieurs reprises, saccagea l’ordonnancement de sa lingerie en fourrageant allègrement dans ses tiroirs, avant de s’enfuir par l’entrebâillement de la fenêtre, non sans oublier d’emporter l’une de ses culottes en dentelle pêche pour trophée.




  — Voleur ! s’exclama-t-elle en se précipitant derrière la fenêtre, qui donnait une vue directe sur Craven Street.




  Elle vit le singe s’orienter vers la grande maison bleue et blanche qui s’érigeait à la gauche de la sienne, d’où sortaient, à son grand étonnement, des rayons lumineux. Ainsi, le voisin militaire dont lui avait parlé Scarlett venait de réinvestir sa demeure et peut être avait-il entraîné dans son sillage cet ignoble animal…




  — Ce n’est pas vrai !




  D’un mouvement sec, elle referma la fenêtre avant de s’élancer dans les escaliers pour atteindre la porte d’entrée, Brünhild toujours couchée dans ses bras. Elle l’ouvrit et à peine fit-elle quelques pas à l’extérieur qu’un obstacle aussi grand qu’imposant se dressa sur son passage en lui arrachant un cri de stupéfaction.




  — Bonsoir, Ma’am.




  Livia recula de deux pas en resserrant son étreinte sur sa chienne, alors que son regard parcourait suspicieusement la silhouette colossale qui lui faisait désormais face. De son interlocuteur, son cerveau retint les informations que ses sens perçurent au premier abord : voix de cuivre, bottes crasseuses, uniforme à treillis, un mètre quatre-vingt-dix de muscles, yeux verts incrustés dans un visage hâlé et cheveux noirs, coupés courts.




  Un militaire. Le premier qu’elle rencontrait officiellement dans cette ville militarisée, un mois après son arrivée.




  — Désolé, je ne voulais pas vous effrayer.




  Elle secoua légèrement sa tête, comme pour se réveiller de sa surprise, avant de reconsidérer la montagne de virilité qui s’érigeait sous le porche. Son regard perçant, dessiné sous une paire d’épais sourcils noirs, la scrutait avec un professionnalisme déroutant, comme s’il épiait au loin une colline à prendre d’assaut. Sans conteste, cet inconnu était l’homme le plus intimidant qu’elle voyait depuis son arrivée en Caroline du Sud, et son attitude pontifiante soulignait son caractère inaccessible, un peu effrayant.




  Livia eut du mal à déglutir et s’aperçut uniquement de l’inconvenance de sa tenue lorsqu’une brise vespérale effleura ses jambes et sembla accentuer la fraîcheur de ses cheveux humides sous sa serviette.




  Elle rougit et bredouilla, tout en se maudissant de paraître aussi fatalement niaise :




  — Monsieur… puis-je vous aider ?




  — Je suis Hudson Rowe, votre voisin.




  Les mots se bousculèrent dans l’esprit de Livia. Hudson Rowe. Monsieur-Sentinelle-Infranchissable était Hudson Rowe. Bien évidemment.




  Elle demeura silencieuse en attendant la suite des événements. Les codes de savoir-vivre intimaient pourtant de se présenter en retour, mais cet homme la déstabilisait trop pour respecter à la lettre les règles de politesse.




  — Je suppose que vous êtes la nouvelle colocataire de Scarlett ?




  Livia se contenta d’acquiescer de la tête, trop affairée à analyser son interlocuteur.




  Hudson Rowe, le voisin de Scarlett. Son voisin. Elle n’avait pas imaginé qu’il serait aussi… aussi quoi ? Déstabilisant ? Après tout, Scarlett ne lui avait jamais montré de photo de lui.




  — Je crois être en possession d’une chose qui vous appartient.




  Comme par magie, Hudson sortit un petit singe de la poche de son pantalon. Prisonnier dans le poing gigantesque du militaire, il ne daignait pas gigoter, mais tenait amoureusement entre ses petits bras la culotte en dentelle qu’il venait de chaparder.




  Frappée d’étonnement, Livia écarquilla les yeux et Brünhild se remit à aboyer énergiquement.




  — Vous avez attrapé ce petit voyou !




  Immobile comme un piquet, son singe pendant au bout de son bras tendu, Hudson savourait le charmant spectacle qu’offrait sa nouvelle voisine. Il savait que cela était ouvertement grossier, mais s’en empêcher aurait été un grand péché. Cette femme était une création bénie de Dieu, la réplique d’une pin-up de Gil Elvgren dans son peignoir rose, toute en courbes et grâce sensuelle, avec une bouche à damner un saint et des yeux bleu myosotis, qui semblaient pouvoir sonder l’âme d’un homme comme la lumière infrarouge perçait l’obscurité. Sans oublier son accent racé, snob et irrésistible, digne d’une Anglaise du terroir, certainement éduquée au sein d’un pensionnat privé pour les membres de l’aristocratie britannique.




  Avec regret, il n’apercevait qu’une parcelle de ses cheveux mouillés sous la serviette blanche, mais au regard de son teint de lys et de ses sourcils clairs, elle ne pouvait qu’être blonde. Comme les blés en période de moisson.




  Cette femme se nommait Livia Cartmell. Deux minutes auparavant, il avait découvert son nom sur la boîte aux lettres de Scarlett. Bien sûr, il lui seyait à merveille, mélodieux et sophistiqué, autant que le petit chiot de salon enrubanné qui gesticulait dans ses bras.




  — Ce singe est à vous ?




  L’accent princier caressa de nouveau ses tympans. Ce n’était pas courant dans le coin et l’espace d’une seconde, il crut être propulsé au XVIIIe siècle, lorsque des natifs d’Angleterre venaient encore dans les nouvelles colonies américaines pour s’y établir.




  — Oui. Ce garnement a échappé à ma surveillance et semble m’avoir précédé pour une visite de courtoisie.




  — Suffit, Brünhild ! intima-t-elle à son King Charles Spaniel pour le réduire au silence, avant de poursuivre, ses grands yeux plissés. Une visite de courtoisie ? répéta-t-elle, caustique. Monsieur, je crois que votre singe n’a pas intégré le sens du mot « courtoisie » ou que son maître a omis de le lui inculquer.




  Elle avait perdu son ton hésitant et ses joues rosissaient désormais sous la montée d’un certain mécontentement. Hudson ne tiqua pas, mais posa sur son petit compagnon un regard impénétrable. Sans l’ombre d’un doute, ce turbulent Kismet s’était laissé tenter par des bouffonneries bien plus graves qu’il ne l’aurait pensé, ce qui expliquerait l’éclat sévère luisant dans les prunelles bleues.




  — Je dois avouer que Kismet est quelque peu indiscipliné.




  — Quelque peu indiscipliné ? Sauvage, vous voulez dire ! J’aurais pensé qu’un militaire saurait éduquer un singe, rétorqua-t-elle en plantant ses yeux dans les iris verts de son grand et robuste interlocuteur, qui devait bien faire le double de son poids et mesurer trente centimètres de plus qu’elle.




  Il pourrait la briser en deux s’il le désirait, mais elle n’était pas en état de songer à cette différence de taille et de force. Elle était trop outrée pour cela.




  Après de longues secondes à se mesurer en silence, Livia succomba à la tentation de l’observer de long en large, comme si elle redécouvrait une œuvre d’art après une décennie d’oubli.




  Elle laissa donc ses yeux errer sur l’uniforme camouflage, se rappelant ainsi le rattachement de Hudson à la U.S Marine Corps. Cet homme n’était pas un quidam insignifiant et Scarlett s’était amusée à le lui répéter dans un élan de patriotisme. Il s’agissait d’un marine, le genre de types que l’on pouvait voir dans les films de guerre hollywoodiens, à la fois grossiers, braves et dotés d’une force herculéenne, résistants à tous les dangers possibles et imaginables. Et pour ajouter du prestige à sa condition de militaire, il occupait le grade de capitaine si sa mémoire était correcte.




  Livia devinait bien que Hudson Rowe n’avait pas pour habitude d’être désobéi et critiqué, mais s’il était indubitablement capable de diriger une bande de soldats, il pouvait en faire de même avec son capucin.




  — Mon singe n’est pas sauvage. La preuve, il sait apprécier les belles choses au parfum poudré, répondit Hudson en arrachant des mains de Kismet la culotte en dentelle pêche. Un vrai sauvage l’aurait déjà déchiquetée.




  Kismet laissa échapper un gémissement de désespoir et Livia vit un rictus retrousser la commissure des lèvres masculines, finement ourlées, les seuls traits sensuels dans un visage puissant, à la mâchoire carrée, aux traits rudes et aux méplats accusés.




  Ce type était en train de se moquer d’elle.




  — La cuisine ressemble à un champ de bataille et mon dressing est sens dessus dessous. Quant au lustre en cristal, il s’en est fallu de peu pour qu’il se brise en miettes. Votre singe est un petit Attila ambulant, poursuivit-elle en pointant Kismet du doigt, lequel parvint à se soustraire à l’emprise de son maître pour se cacher dans son dos, ne laissant apparaître que sa tête par-dessus son épaule. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai du ménage à faire.




  Et avec un dernier regard qu’elle voulait dédaigneux, elle se retourna et s’éloigna en fleurant sur son passage une douce fragrance de jardin oriental, une essence si enivrante qu’il ne put s’empêcher de la suivre jusqu’au palier de la porte.




  — Je peux peut-être vous donner un coup de main ?




  Livia se figea en sentant la proximité de cette voix profonde, comme excavée des entrailles de la Terre, et frissonna au plaisir sensoriel qu’elle allumait. Depuis toujours, la jeune femme était sensible aux voix, car elles étaient parmi d’autres caractéristiques personnelles un reflet de l’âme. Une voix pouvait révéler des détails essentiels sur un individu et celle qu’elle entendait dans son dos appartenait à un homme intense, autoritaire et dangereusement séduisant.




  Elle devait fuir à toutes jambes cette voix ensorcelante, cette allure de héros homérien et ces yeux aussi denses que le vert de la mousse recouvrant les chênes de la Caroline du Sud.




  — Sans façon, merci.




  Même si elle ne parvint pas à être sèche, Livia n’en demeura pas moins catégorique et se réfugia à l’intérieur de chez elle, prête à lui claquer la porte au nez. Mais avec une vélocité qu’elle ne soupçonna pas, Hudson coinça l’entrée avec son pied et la laissa suffisamment entrouverte sur lui.




  Aux aguets, la jeune femme virevolta sur elle-même et sourcilla, l’air interrogateur. En guise de réponse, il lui présenta la culotte qu’il maintenait toujours, tout en suggérant sur un ton pince-sans-rire :




  — Attendez, princesse, qu’est-ce qu’on fait de cette culotte ? Vous la reprenez ou je la garde en souvenir de votre amabilité ?




  Dans d’autres circonstances, Livia aurait peut-être ri, mais ce regard canaille et la raillerie qu’elle percevait entre ses mots n’avaient rien de divertissant en cette heure. C’était humiliant.




  Après un coup d’œil agacé, elle lui arracha le vêtement des mains, puis le congédia tacitement en fermant la porte à sa suite, à double tour.




  Sauvée.




  — J’ai besoin d’un brandy, soupira-t-elle en s’adossant contre la paroi de la porte close, avec l’air d’une personne qui venait d’échapper à un grand péril et qui ressentait le besoin de se requinquer.




  Quand elle s’achemina vers la cuisine, les fourmillements de son ventre et de ses jambes s’accrurent et lui prouvèrent combien cette rencontre inattendue l’avait déstabilisée, bien plus qu’elle ne souhaitait se l’avouer.




  — Ça doit être l’uniforme, tenta-t-elle de se justifier.




  5




  Cette Anglaise qui semblait tout droit sortie du château de Buckingham venait de le congédier comme un pauvre laquais ! Sous son apparence d’oie blanche vulnérable, sa nouvelle voisine se révélait plutôt ferme et hautaine. À n’en pas douter, elle devait toujours être obéie au doigt et à l’œil dans sa lointaine et majestueuse île. Mais pour un homme comme Hudson, accoutumé à être respecté et craint de tous les durs à cuire qu’il encadrait dans l’armée, c’était une expérience inédite. Il en fut quelque peu chiffonné, d’autant plus que la fatigue accumulée sur toute la journée le laissait tendu. Néanmoins, quelque chose d’excitant l’envahissait en même temps…




  Cette Princesse venait d’allumer en lui un intérêt plus que cordial, à la seule faveur de son parfum, de sa voix et de ses yeux si lumineux, semblables à deux lacs profonds dans lesquels il aurait aimé plonger et se laver de tous les traumatismes de la guerre.




  Hudson s’adossa contre la paroi de la maison, les muscles sous l’emprise d’une tension qu’il devait évacuer. Il voulut écarter d’une gifle mentale le virage insensé de ses pensées, mais un fantasme s’ancra solidement dans son esprit. Tout à coup, sa vision se troubla et il imagina le peignoir rose glisser sur le corps laiteux de Livia, révélant dans sa chute le galbe de deux petits seins, la finesse d’une taille de guêpe, les courbes voluptueuses de belles hanches et l’étroitesse de…




  Stop.




  La chaleur qui irradiait désormais dans tous les membres de Hudson se concentra particulièrement au bas de son ventre, avec une acuité qui le paralysa un long instant. Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas vu de femme de cet acabit, aussi gracieuse, parfumée et altière. Le genre qui le métamorphosait en torche humaine.




  Cette fois-ci, la tension accumulée sur le front et son abstinence forcée mettaient son corps en alerte, et le rendaient si vulnérable qu’il se retrouvait subitement à la merci de la première inconnue qu’il rencontrait. Et quelle rencontre ! Livia Cartmell venait de court-circuiter son système hormonal en un seul battement de cils.




  Il devait absolument revoir cette femme.




  Juste pour le plaisir des yeux.




  Tout de suite.




  Hudson remit de l’ordre dans sa tenue treillis, puis inspira profondément, histoire de recouvrer son sérieux. Non sans une once de moquerie à l’égard de lui-même, il eut la courte impression de se préparer pour une parade militaire ou une cérémonie nationale. Se présenter à Livia avait un goût de protocole qui le perturbait, mais cela collait bien à l’image de princesse inaccessible — même en peignoir ! — qu’elle véhiculait.




  De nouveau maître de ses sens, il pressa le bouton de la sonnerie.




  Livia sirotait son brandy en toisant d’un œil désespéré le désordre laissé dans la cuisine lorsque la sonnerie de l’entrée retentit dans toute la maison. Une minute venait à peine de s’écouler depuis sa dernière entrevue avec Hudson Rowe. Ce devait être lui, sans nul doute. Au-delà de son charme sauvage, de son look de dieu païen en treillis, un peu rudimentaire mais férocement sexy, son voisin semblait poli. Du moins, il semblait du genre à vouloir assumer ses bêtises ou celles de son singe par exemple.




  Ne pas ouvrir.




  La sonnerie retentit une seconde fois. Livia avala une autre rasade de brandy. Elle posa ensuite le verre sur l’îlot de la cuisine et s’achemina d’un pas feutré vers la porte d’entrée, tout en évitant avec soin les débris de vaisselles et le jus étalés au sol.




  — C’est encore Hudson Rowe. J’aimerais seulement vous aider à remettre de l’ordre chez vous.




  La voix grave de Hudson, chaude, profonde, faite pour commander des troupes, dompter les félins, enchanter les cobras et envoûter les femmes, traversa la paroi de la porte d’entrée. Livia s’immobilisa à quelques mètres de là, des picotements plein la nuque et le ventre. Cette voix était électrisante.




  — Je sais que vous êtes derrière cette porte.




  Elle pesta entre ses lèvres avant de rétorquer, sur un ton qu’elle voulait décidé :




  — Merci, mais je gère la situation. Vous pouvez retourner chez vous.




  — Vous refusez de m’ouvrir ?




  — Je préfère ranger toute seule si vous n’y voyez pas d’inconvénient.




  — Je peux également crocheter votre serrure si vous préférez, à vue d’œil, cela semble facile.




  Livia écarquilla les yeux. C’était bien la première fois de sa vie qu’un homme menaçait de forcer la serrure de sa porte. Un homme, qui, soit dit en passant, avait l’habitude de mener des assauts. Défoncer la porte d’une petite maison de Beaufort ne nécessiterait aucun effort pour lui.




  — Ce… ce ne serait pas digne d’un gentleman !




  Avait-elle vraiment dit cela ?




  Oui, et sur un ton qui rehaussait davantage son accent britannique en soulignant le côté théâtral de la scène. Tout à coup, elle eut l’impression de se retrouver dans l’un de ces vieux films en noir et blanc que Scarlett collectionnait.




  — Je n’ai jamais prétendu être un gentleman, mademoiselle Cartmell.




  Elle leva les yeux au ciel. Il avait une telle manière de prononcer son nom de famille qu’elle en rougit. Pourtant, ce n’était que l’accent typique des sudistes américains, mais dans sa bouche à lui sortaient quelques inflexions langoureuses qui la tétanisaient. D’ailleurs, comment connaissait-il son nom puisqu’elle ne s’était pas présentée ?




  — Qui vous a dit mon nom ?




  — Il est écrit sur la boîte aux lettres.




  Tout bêtement.




  Elle soupira, exaspérée par son absence totale de perspicacité.




  — Alors, vous m’invitez à entrer ou je m’incruste ?




  Livia ne pouvait gagner à ce jeu face à l’obstination de cet homme on ne peut plus culotté. Sans plus chicaner, elle tourna la clef dans la serrure et le découvrit une fois de plus dans l’encadrement de la porte, nonchalamment adossé contre le chambranle, son singe sur l’épaule et un petit sourire languide flottant désormais sur les lèvres. Son air pontifiant s’était volatilisé pour une expression bien plus engageante, si ce n’était séductrice.




  Il avait un côté romanesque avec son animal, son regard fiévreux, vert ardent, aussi éclatant et nuancé que le jade des empereurs chinois, et son uniforme poussiéreux. Cet homme revenait de la guerre, d’une lointaine et mystérieuse contrée qu’elle ne pouvait voir qu’à travers des photographies ou imaginer grâce à des récits et des légendes.




  La main crispée sur la poignée de la porte, elle s’obligea à demeurer calme. Première inspiration. Elle regarda ses Rangers crasseuses. Seconde inspiration. Elle releva les yeux vers lui. Enfin, elle déclara :




  — Dans votre genre, capitaine Rowe, vous êtes têtu.




  — Et vous n’avez encore rien vu, continua-t-il en se redressant. Puis-je ?




  D’un signe de la main, il lui demanda la permission d’entrer.




  — Promettez-moi que votre singe ne fera pas des siennes. 




  — Sur mon honneur.




  Son ton cérémonieux la convainquit et elle s’écarta pour lui laisser le passage.




  Le loup venait de rentrer dans la bergerie.




  — Comment connaissez-vous mon grade ?




  — Scarlett.




  — Évidemment. Vous voulez bien me conduire sur les lieux du crime ?




  Livia referma silencieusement la porte derrière elle, puis le précéda jusqu’à la cuisine. Elle se déplaçait vite alors qu’elle prenait un chemin pour éviter les éclats de céramique et de verre, apeurée à l’idée de se dérober sous ses jambes tremblantes. Lorsqu’elle se retourna pour reconsidérer le capitaine Rowe, un courant électrique sembla circuler dans son corps. Pourtant, il ne l’avait même pas touchée, si ce n’était avec ses terribles yeux verts, si analytiques, qui lui donnaient la sensation d’être une forteresse à assiéger sur l’heure.




  — Kismet n’a pas été sage du tout, constata Hudson après avoir vu les dégâts. Il ne recommencera plus.




  Livia darda un coup d’œil sombre au capucin, qui cacha ses yeux derrière ses petites paumes, l’air confus.




  — J’espère bien.




  Certes, il y avait un beau désordre, mais à côté des frasques de ses compagnons d’armes, c’était plutôt minime. Hudson réglerait cette affaire en l’espace de quelques minutes. Ce serait suffisant pour une mission de reconnaissance sur le territoire de l’Anglaise.




  — Un coup de balai et de serpillière et tout rentrera dans l’ordre, mademoiselle Cartmell. Scarlett les range toujours dans le placard jaune ?




  — Oui.




  Livia entendit le crissement de bottes de cuir pendant que Hudson s’enfonçait dans la pièce, en direction dudit placard. Elle le suivit du regard, passa de ses chaussures de combat à ses jambes, tout en remontant sur son dos et ses larges épaules. Son uniforme carrait davantage sa silhouette mais cachait malheureusement le jeu de ses muscles en mouvement, la frustrant à un point qui la choqua elle-même.




  Face à cet inconnu, elle se sentait scandaleuse dans son simple peignoir, nue comme un vers en dessous. Cette tenue pouvait rapidement être interprétée comme une invite au viol.




  — Je suis désolé, on vous dérange en pleine toilette.




  Livia replongea dans le regard vert jade. Soudain, elle y lut une étincelle plus lumineuse, un peu préoccupante, surtout lorsqu’il s’égara un instant dans la contemplation de son échancrure élargie par sa course précédente.




  Elle eut du mal à déglutir. Instinctivement, elle rapprocha les pans de son peignoir en resserrant sa ceinture au niveau de sa taille.




  — Il faut croire que votre singe sait choisir ses moments, ironisa-t-elle.




  Pas question de se laisser démonter par ce marine exsudant de testostérones, même si sa rougeur trahissait son embarras.




  Livia mourait de chaud — la faute au brandy ! — et n’avait qu’une seule envie : replonger dans un bassin d’eau glacée.




  — Il n’agit jamais par hasard, lui apprit Hudson, sérieux. Son nom signifie « destin ».




  — Eh bien, si nous étions destinés à nous rencontrer, j’aurais préféré qu’il vous conduise à moi de manière plus… conventionnelle. Maintenant, si vous le voulez bien, je vais mettre quelque chose de plus décent.




  Pas question ! voulut ordonner le capitaine, mais il s’en abstint et tout en modulant son désir, lança d’un air faussement détaché :




  — Je vous en prie, faites comme si je n’étais pas là.




  Un balai à la main, Hudson la regarda déserter la cuisine. Au passage, Livia saisit Brünhild avant de monter en toute précipitation à l’étage supérieur, direction sa chambre. Sa raison l’exhortait à fuir en catimini par la fenêtre, tant la présence de cet inconnu la déstabilisait. D’ordinaire, elle ne se laissait pas aussi facilement impressionner par les hommes, même si ces derniers étaient des armoires à glace issus de l’armée, brutes de décoffrage en apparence, avec un sex-appeal démoniaque. Mais là, son sang-froid semblait fléchir sous l’effet du brandy.




  Qu’est-ce qui lui avait pris de céder à ses instances en lui ouvrant la porte ? Elle aurait bien pu s’occuper elle-même du désordre…




  Elle ne tournait vraiment pas rond.




  Tout en se répétant que Hudson Rowe n’était pas si impressionnant que cela, Livia entreprit d’enfiler des sous-vêtements et de se couvrir d’un ensemble de pyjama violet, chic, confortable et parfaitement convenable puisqu’il dissimulait tout son corps jusqu’à ses chevilles. Elle se rapprocha ensuite du miroir de sa coiffeuse, dénoua la serviette de ses cheveux, encore à moitié gorgés d’eau, qu’elle démêla à coups de brosse. Ses mèches ondulaient en formant de belles vagues sur ses épaules, encadrant avec grâce la finesse de son visage, qu’elle inspecta ensuite avant d’humidifier ses lèvres d’une touche de gloss.




  C’était uniquement pour soigner sa présentation, rien à voir avec une tactique séductrice.
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  La Princesse redescendit encore plus princière qu’elle ne l’était déjà, avec une pointe de sophistication supplémentaire. Quand elle s’était éclipsée pour aller se couvrir, Hudson pensait qu’il parviendrait mieux à contrôler l’avalanche de pensées scabreuses qui lui traversait l’esprit à chaque fois qu’il la contemplait, mais cette ruse n’était que pure duperie.




  Ironie du sort, il ressentit autant de plaisir à vouloir se jeter sur elle pour la dépouiller de tous ses vêtements et la révéler à sa nudité. Il la voulait en Ève, en prêtresse de l’Amour devant lui, offerte en sacrifice sur l’îlot marmoréen de la cuisine. Sans oublier qu’elle était blonde, comme il l’avait deviné et comme il préférait les femmes.




  Seigneur…




  Hudson resserra ses poings autour du manche à balai serpillière et s’obligea à songer à quelque chose qui le détournerait de sa faim de lion en rut.




  Des chenilles. Il devait songer aux chenilles, ces insectes dont il avait une peur bleue depuis l’enfance.




  Oui, les chenilles n’avaient rien à voir avec ce que lui inspirait Livia.




  — Oh, mais vous avez déjà tout rangé !




  La jeune femme ne cacha pas sa surprise quand elle n’aperçut plus aucune trace de porcelaine, de verre, de jus et d’aliment par terre.




  — Mais je me suis absentée à peine deux minutes !




  Sept, en réalité.




  Ils n’avaient pas la même conception du temps, mais c’était normal. Hudson savait qu’une minute pouvait faire la différence dans l’action, alors que Livia ne la voyait même pas défiler.




  — Ce doit être l’habitude. J’y ai souvent le droit avec mes frères d’armes.




  — J’apprécie votre efficacité, ainsi que votre bonne foi.




  — Pas de quoi. D’ailleurs, vous n’aviez pas évoqué un dressing en désordre ?




  Un sourire désormais amusé étira les lèvres roses et pulpeuses de la jeune femme. Elle se détendait un peu.




  — Je crois que vous avez assez travaillé pour aujourd’hui.




  — Pas tellement. J’ai passé ma journée dans un avion.




  — Quand bien même, vous ne deviez pas vous attendre à faire le ménage pour une inconnue en rentrant de service…




  — J’ai connu pire en matière d’imprévus. 




  — Scarlett m’a dit que vous étiez en Afghanistan.




  — C’est exact, répondit-il en se déplaçant pour ranger le balai serpillière dans le placard jaune.




  — Depuis combien de temps ?




  — Seize mois.




  — Seize mois ? s’exclama-t-elle en se rapprochant de l’îlot central, et par la même occasion de lui. C’est atrocement long !




  — On s’adapte.




  — Vous devez être épuisé.




  Il savait qu’elle parlait autant de son état physique que psychique. Parfois, il n’en pouvait plus, il voulait mourir sur le terrain, quitter les théâtres d’opérations, se réfugier dans la mort. Mais son instinct reptilien revenait au galop, lui insufflait la force de poursuivre le combat, de survivre. Souvent, il se demandait pourquoi il avait choisi cette vocation. Pourquoi il n’avait pas fait le choix d’un métier plus stable, tranquille, et nettement moins galvanisant. Mais sa nature avait besoin de cette explosion constante d’adrénaline, d’énergie, de cette quête de soi-même, de l’autre, de l’entraide, de la survie, de la justice et de la découverte.




  De toute évidence, il n’aurait jamais su faire quoi que ce soit d’autre. Bien sûr, il avait eu dans son enfance d’autres rêves professionnels, mais rien de bien concret.




  Les Rowe étaient militaires de père en fils depuis des générations, sans exception. C’était génétique.




  — Non, je n’ai pas encore l’âge d’être épuisé.




  Touchée par l’inflexion basse que venait de prendre sa voix, Livia le reconsidéra d’un regard chargé d’admiration et de compassion mêlées. Qu’est-ce qui se cachait sous ce large front légèrement plissé ?




  — Puis-je vous proposer quelque chose à boire ? suggéra-t-elle après quelques secondes de réflexion, retrouvant ainsi les bonnes manières d’une maîtresse de maison accomplie.




  — Eh bien, je vois que vous avez du brandy, dit-il avec un coup d’œil pour la bouteille et le verre vide qui trônaient sur l’îlot en marbre. J’ignorais que les princesses buvaient des alcools aussi forts.




  Il s’exprima sur un ton sérieux, mais Livia subodora à la lueur mutine de son regard qu’il la taquinait, sans la juger.




  — Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis une princesse ?




  À la fin de sa réplique, elle s’éloigna vers une armoire d’où elle sortit un verre en cristal, puis revint vers l’îlot central. Ce petit meuble, destiné à servir de plan de travail et capable d’accueillir le repas de quatre personnes, s’érigeait entre eux à la manière d’un no man’s land qu’il était interdit de franchir. D’un geste de la main, elle l’invita à prendre place sur l’un des tabourets alentour.




  Hudson s’installa et l’étudia, fasciné, lui verser un doigt de brandy. Elle devait avoir l’habitude de faire cela à la manière machinale dont elle dosait l’alcool. Il profita de ce moment pour admirer la finesse de sa peau, la longueur de ses doigts et celle de ses ongles limés en amandes, soigneusement recouverts d’un vernis incarnat. Ces mains racées ne pouvaient qu’appartenir à une dame sophistiquée, qu’aucun engagement n’entravait si l’on notait l’absence de bague symbolique.




  Avant de quitter cette maison, il devait s’assurer de son célibat. Hudson n’aimait pas courtiser les femmes déjà prises.




  — Votre accent d’aristo londonienne et vos belles manières, avoua-t-il en acceptant le verre qu’elle lui tendit, frôlant par ce geste le bout de ses doigts. Merci.




  Une touche de rose vint colorer les pommettes de la jeune femme, autant pour sa réponse que pour ce premier contact physique.




  — Cela ne fait pas de moi une princesse.




  Livia remplit une seconde fois son verre, avec automatisme, tout en se surprenant en secret. Elle n’excédait jamais le premier verre, se risquait même rarement à ingurgiter plus d’une gorgée quand il s’agissait de liqueurs aussi corsées, mais la présence de Hudson Rowe nécessitait une dose plus forte, car elle espérait que la chaleur de l’alcool parviendrait à dénouer les petits nœuds de tension qui s’étaient installés dans ses muscles depuis leur rencontre.




  Elle s’assit à son tour sur un tabouret, à l’opposé de son hôte imprévisible, puis ils avalèrent une gorgée simultanément.




  — Ce brandy est excellent.




  Curieux, Kismet, qui était toujours assis sur l’épaule de son maître, rampa sur son bras pour s’approcher du verre, enivré par l’effluve puissant qu’exhalait le breuvage, et se risqua à en goûter quand Hudson le lui proposa. Une grimace se peignit instantanément sur sa frimousse tant la saveur était piquante.




  — Au moins, tu n’auras pas de mal à t’endormir ce soir.




  — Où avez-vous trouvé… Kismet ? C’est bien ça ? le questionna-t-elle en promenant son regard sur l’homme et l’animal.




  — Dans une grotte, en Afghanistan. Cette rencontre était plutôt étonnante, surtout que cette espèce est réputée vivre en Amérique latine, pas en Asie centrale. Il nous a sauvés, mes camarades et moi, d’un guet-apens. Sans lui, je ne serais peut-être pas là.




  — Un petit capucin héroïque alors.




  — Oui. Malheureusement, je ne pourrai pas le garder plus longtemps. Il faut que je lui trouve un autre foyer. 




  — Oh… évidemment. Vous devez bientôt reprendre votre service ?




  — Dans quatre semaines.




  Livia reporta son attention sur le liquide ambré qui dormait au fond de son verre, soudain assaillie par une question à laquelle son esprit n’avait encore jamais songé : serait-elle assez tenace pour épouser un jour un militaire ? Aurait-elle la force mentale pour supporter les absences répétées et vivre dans la peur constante de savoir son mari si loin, entraîné dans des zones de conflits ?




  Non.




  Elle appréciait bien trop la vie de couple ordinaire pour aspirer à une histoire rythmée d’interminables éloignements.




  — Qu’est-ce qui vous a encouragée à quitter l’Angleterre pour venir vous installer ici ?




  — Le travail, répondit-elle en reposant son verre sur l’îlot. J’enseigne le grec ancien et le latin à l’université de King’s College, mais j’ai été mutée une année à Beaufort.




  — Ça vous en fait du chemin. J’ignorais qu’une prof pouvait voyager comme ça.




  — On a ce genre d’opportunité quand on sait les provoquer.




  — Je vois. Mais pourquoi Beaufort ? Il y a des universités plus célèbres ailleurs.




  — Ma grand-mère maternelle est originaire d’ici et c’est dans cette maison qu’elle a grandi, aux côtés de sa sœur, la grand-mère de Scarlett. Cette ville fait partie de moi et je veux la connaître, c’est pourquoi j’ai demandé à être mutée ici. Ça a été plus simple que je le pensais.




  Hudson but une autre gorgée, sans la quitter des yeux.




  — J’ignorais que Scarlett avait une cousine anglaise.




  — Nous avons récemment appris l’existence l’une de l’autre.




  — Ça ne doit pas être évident de quitter Londres pour une ville aussi petite et des paysages si différents.




  — Je considère ma venue à Beaufort comme une libération et je suis très heureuse de vivre avec ma cousine. Londres ne me manque pas du tout et ne me manquera pas, affirma-t-elle, non sans une pointe d’amertume dans la voix.




  Hudson soupçonna quelques drames récents et son flair de limier l’avertit d’une déconvenue amoureuse. Livia devait être célibataire, il en était certain à quatre-vingt-dix-neuf pour cent, mais pour en être totalement sûr, le mieux était de lui poser la question, de but en blanc :




  — Pas de petit-ami déploré qui vous attend à l’autre bout du monde ?




  Prise de court par cette question importune, Livia se mit à le fixer droit dans les yeux. En principe, elle se braquait lorsqu’un homme trop entreprenant lui posait ce genre de question, mais dans le cas présent, son attitude ne changea pas. Sa réponse fut seulement brève, sans froideur :




  — Non.




  C’était la seule chose que voulait entendre Hudson. Après coup, il était un peu surpris d’apprendre que cette femme n’appartenait à personne, mais cela ne pouvait qu’être de bon augure pour son plan de séduction. Un plan qu’il déploierait ultérieurement, quand il aurait retrouvé une apparence et une concentration optimales après une douche et une longue nuit en paix, chez lui.




  Hudson aurait aimé la bombarder de questions, mais loin de lui l’idée de l’effrayer par son empressement, déjà qu’il n’était pas franchement abordable et frais dans cet uniforme à la symbolique autoritaire. Il lui fallait trouver un sujet de conversation plus neutre, moins intrusif.




  — Où se trouve Scarlett ?




  — En Californie, chez sa mère. Elle est censée revenir dans trois jours.




  — C’est vrai qu’elle part toujours lui rendre visite au mois d’août. Vous êtes arrivée il y a combien de temps ?




  — Environ un mois.




  — C’est bientôt la rentrée universitaire.




  — Dans dix jours.




  — Stressée ?




  — Excitée. C’est la première fois que je sors de ma zone de confort. À part King’s College, je ne connais aucun autre système universitaire et il me tarde d’enseigner ici. 




  — C’est la première fois que vous partez aussi loin à l’étranger ?




  — Non, mais c’est la première fois que je pars seule. Sans parents, sans amis.




  — Un nouveau départ ?




  — Un challenge.




  La gracieuse petite Anglaise, enseignante en langues anciennes, certainement protégée et choyée durant ses vingt-cinq ou vingt-six premières années d’existence, voulait sortir de sa zone de confort, afin de faire ses preuves et s’émanciper en territoire inconnu, sans l’aide de quiconque pour trouver sa place. Du déjà vu, même si cela ne manquait pas d’audace et de force de caractère, deux vertus qui ne devaient pas lui faire défaut.




  Il brillait dans les yeux de Livia une volonté qu’il retrouvait chez les jeunes engagés. La plupart des personnes qui s’enrôlaient chez les marines recherchaient le challenge et Hudson était fort pour leur en donner. Là, il voulait bien user de ses capacités de mentor pour provoquer la Princesse et la mettre au défi de repousser ses limites, de se découvrir à travers des activités et des situations jusqu’ici inexpérimentées, à commencer par coucher avec lui.




  Ce serait un petit challenge facile à relever, avec une récompense immédiate.




  Le gosier de Hudson devint très sec à la dernière gorgée de brandy et son esprit s’embruma une fois de plus sous l’éruption de pensées osées.




  Il était l’heure de partir. Ses capacités de résistance fléchissaient sous l’épuisement, la chaleur lénifiante de l’alcool et le désir. Sa vigilance diminuait et nul frère n’était présent pour le rappeler à l’ordre. Il lui fallait impérativement quitter cette demeure trop accueillante et cette femme trop attirante pour ne pas succomber à l’envie de franchir le no man’s land. Car, il était hors de question d’effaroucher Livia, encore moins après la manière cavalière dont il s’était imposé chez elle.




  — Je vous remercie pour ce verre, princesse. Il est l’heure pour moi de vous laisser. J’ai déjà assez abusé de votre hospitalité.




  Ce n’était pas la première fois qu’il la surnommait « princesse », et bien que cela soit scandaleusement familier, parfois intolérable dans la bouche d’un autre homme, Livia ne s’en formalisa pas. Elle détestait pourtant ce genre de surnoms mièvres, mais chez lui, ce mot avait la douceur d’une caresse, et ouvrait une parenthèse agréable de flirt espiègle et sans conséquence… ou pas.




  Droite comme un I sur son siège, Livia le regarda se redresser de son tabouret et la saluer d’une petite inclination de la tête, très élégante et solennelle.




  — Je vous souhaite une excellente soirée.




  — Bonne nuit, capitaine Rowe.




  Hudson eut l’envie de rire. Avec une femme pareille à quelques mètres de chez lui, tenue à l’écart de son lit, sa nuit risquerait d’être agitée par un flot de réflexions stratégiques et de rêves érotiques.




  Demain, il réfléchirait à son plan d’attaque. Oui, demain, il préparerait le terrain pour entrer en action.




  — Inutile de me raccompagner, je connais la sortie, dit-il en la voyant se redresser de son siège.




  Puis, Hudson s’engagea vers la porte d’entrée, Kismet sur l’épaule, qui se retourna pour épier la jeune femme avec un sourire malicieux. Quand elle entendit la porte se refermer derrière eux, Livia soupira fortement, comme libérée d’une chaîne invisible.




  7




  Le lendemain matin




  Coiffée d’une élégante capeline en paille à larges rebords et munie d’un panier en osier, Livia sortit dans le vaste jardin florissant et lourdement parfumé de Scarlett. En prenant ses quartiers dans sa nouvelle maison, la jeune femme avait été fascinée par la profusion de fleurs et d’arbustes qui ornaient ce grand bout de terrain édénique, au gazon extrêmement sain et vif.




  Le jardin de Scarlett était à l’image de sa propriétaire, à la fois champêtre, espiègle et grisant. Une explosion de couleurs tapissait la surface verdoyante de l’herbe, entre les douces nuances violettes et bleues des campanules, des lavandes et des myosotis, le rouge ardent des roses et des dahlias, le jaune et l’orange vivace des jonquilles, des tulipes et des renoncules. Les teintes roses et blanches jaillissaient contre la clôture en bois avec des iris de Sibérie, des buissons de pivoines et de rhododendrons, alors qu’une légion de marguerites poussait allègrement aux racines de deux citronniers robustes et lourds de fruits.




  Désireuse de concocter un cheesecake au citron et de la limonade fraîche, Livia observa à quelques mètres les citronniers. La peau jaune des fruits reluisait d’éclats vifs sous l’impétuosité d’un soleil magnifique, promettant un jus de qualité. Satisfaite et enthousiaste à l’idée de cuisiner, elle se dirigea vers la petite cabane marron du jardin, y prit un escabeau pliable, avant de rejoindre le citronnier le plus fourni, Brünhild sur les talons. Bien vite, elle se hissa sur le sommet de l’échelle et perdit ses bras entre les feuillages de l’arbre, en quête des plus gros agrumes.




  L’essence des citrons emplissait ses narines et la chaleur du soleil imprégnait sa peau à travers sa robe d’intérieur jaune, instillant dans son corps la béatitude et la sérénité. Seule, au contact de la nature, baignée dans une atmosphère paradisiaque où perçaient la mélodie lointaine de quelques oiseaux et les bavardages joyeux des passants invisibles… voilà le bonheur pur et simple auquel Livia avait aspiré depuis longtemps. L’effervescente Londres et les mondanités oiseuses ne lui manquaient absolument pas.




  Emportée par sa bonne humeur, la jeune femme se mit à fredonner les paroles de la chanson italienne Volare, tout en poursuivant sa cueillette. Sa voix pure, au timbre radieux de soprano lyrique, ajouta plus de vie et de couleur au cadre estival.




  Livia chantonnait toujours quand le bruit d’une porte qui se ferme s’éleva au-delà des frontières du jardin, du côté de la maison de Hudson Rowe. La surprise l’immobilisa dans ses mouvements en la réduisant au silence. Dressée du mauvais côté du citronnier, la vue bloquée par les ramifications nombreuses et étalées, elle ne pouvait que deviner sa présence dans son propre jardin. Ses pas faisaient crisser le gravier qui recouvrait par endroit son carré de terre. D’ailleurs, c’était bien la seule chose qui côtoyait le gazon chez lui. Nul arbre, nul bourgeon ne prenaient racine sur cette surface plane et verdoyante, qui soupirait à l’attente d’être transformée en espace idyllique.




  Livia retint sa respiration lorsque le gravier cessa de craquer. Hudson Rowe se trouvait peut-être à quatre ou cinq mètres de distance, mais cela ne l’empêchait pas de sentir son magnétisme. Quelque chose en elle avait tressailli, comme l’instinct d’une proie qui flaire la présence d’un chasseur aussi dangereux que fascinant.




  Brusquement, le souvenir d’un regard jade traversa sa mémoire en un éclair, l’amenant à se demander s’il la voyait depuis son emplacement. Peut-être bien, mais si c’était le cas, il l’aurait déjà saluée…




  C’était préférable qu’ils ne se voient pas tout de suite. Livia n’était pas prête à retrouver le marine qui l’avait sensiblement déboussolée la veille.




  Le gravier se remit à geindre. Une palpitation sauta dans le ventre de Livia, qui, dans un élan puéril, se hissa sur la dernière marche de l’escabeau afin de dissimuler autant que possible ses jambes. Quand elle gagna en hauteur, ses yeux trouvèrent une issue entre les branches, les feuilles et les agrumes, et s’arrimèrent irrésistiblement sur la silhouette de Hudson. Les palpitations dans le ventre redoublèrent d’intensité et ses yeux battirent plusieurs fois des cils, écarquillés à la découverte d’un corps à moitié nu, halé et ruisselant de gouttelettes d’eau ou de sueur, admirablement mis en valeur sous la lumière du soleil.




  Bonté divine ! Elle voulait bien croire en la puissance des militaires américains s’ils étaient tous bâtis comme les légendaires Spartiates, avec un torse large, épais, aux pectoraux et aux abdominaux ciselés avec art. Nul doute que le capitaine Rowe ne trichait pas sous son uniforme. Son torse était un chef-d’œuvre que les sculpteurs de la Renaissance se seraient empressés d’immortaliser dans le plus noble des marbres, sans évoquer la puissance et la tension de ses bras musculeux, certainement capables de supporter toutes les épreuves du monde.




  Le regard aimanté à cet ensemble de muscles, Livia se hissa un peu plus sur la pointe des pieds, la moitié du corps en appui sur les branches du citronnier, afin de mieux l’admirer. Ses yeux vagabondèrent sur les jambes du marine, longues et solides, aux mollets saillants, pareilles à deux piliers ancrés avec fermeté au sol. Quand ce fut au tour du bassin d’être jaugé, elle regretta la présence du short de sport noir qui le couvrait, mais devina toutefois le rebondi d’une paire de fesses qu’elle pensait aussi fermes que le reste de sa personne.




  Livia était si fascinée par le spectacle qu’il lui offrait à son insu qu’elle ne trouva pas encore le temps de rougir de son impudeur. Sans l’ombre d’une hésitation, Hudson Rowe n’avait rien à envier au magnifique Hercule Farnèse de Naples…




  La jeune femme se surprit à trembloter des jambes à cause de sa position inconfortable et de l’émoi qu’elle éprouvait à le lorgner en tapinois. Elle raffermit la prise de ses doigts autour des branches épineuses, serra plus fermement le panier contre sa hanche. Ses yeux ne voyaient plus que la course paresseuse des gouttelettes sur ce corps gigantesque. Son cerveau ne pensait plus qu’à la largeur de deux épaules, dans lesquelles ses dents se planteraient en même temps que ses mains découvriraient la rudesse et les reliefs d’un corps allongé au-dessus du sien… et si tout, absolument tout, était aussi épais et grand chez lui ?




  Les pommettes de Livia virèrent au rouge pivoine et ses fantasmes lui firent perdre sa vigilance. Trop absorbée par sa passionnante contemplation, elle ne remarqua pas tout de suite le bruissement étrange du feuillage à ses côtés, ne pouvant qu’être prise en flagrant délit de voyeurisme lorsque la face blanche et espiègle de Kismet apparut dans son champ de vision.




  La jeune femme émit un cri aigu et perdit l’équilibre, son corps entraîné en arrière par le sursaut que lui provoqua le singe capucin. Elle se sentit inéluctablement attirée par la pesanteur terrestre et, la seconde suivante, s’étala de toute sa longueur sur le gazon, son panier renversé plus loin et une dizaine de citrons éparpillés tout autour. Plus sonnée par le choc de l’impact que la douleur, Livia gémit faiblement en fermant les paupières, les aboiements de sa chienne résonnant dans sa tête comme autant de coups de marteau.




  — Livia !




  La voix grave de Hudson se répercuta en elle avec la force vibratoire d’une onde sonore. Le cœur en cavale dans sa poitrine, elle trouva l’énergie nécessaire pour ouvrir les yeux et relever sa tête engourdie, les bords de sa capeline tombant à moitié sur son visage. Malgré cette gêne, elle put tout de même voir le militaire à l’œuvre quand il escalada, avec l’agilité et la grâce d’un félidé, la haute clôture en bois qui délimitait le jardin de Scarlett.




  Le chasseur s’approchait.




  La beauté martiale qu’il irradiait en courant dans sa direction finit de l’achever. Toujours un peu assommée, l’Anglaise laissa sa tête retomber au sol et referma les paupières, priant en son for intérieur pour que toute cette scène soit le fruit de son imagination. Il lui fallait creuser le sol pour s’y terrer et n’en ressortir qu’une fois la honte de ce moment oubliée...




  — Livia, est-ce que ça va ?




  Encore ces ondes sonores qui vibrèrent dans le creux de son ventre.




  — Je suis en train de rêver, tenta-t-elle de se convaincre à voix basse, sans penser qu’il pouvait désormais l’entendre.




  — Non, vous ne rêvez pas. Vous êtes bien tombée de ce citronnier.




  Un médecin aurait pu lui faire un diagnostic aussi objectif. Mais seul Hudson Rowe — elle en était intimement convaincue — pouvait la soulever dans ses bras comme il était en train de le faire, avec aisance, fermeté et une douceur insoupçonnable à priori. Sa prise était solide, la chaleur bienfaitrice de son corps, et son odeur personnelle, indéfinissable mais nuisible pour l’équilibre de ses hormones, étourdissait autant qu’un tour de montagnes russes.




  — Vous avez mal quelque part ?




  Allongée à l’horizontale dans ses bras, à plus d’un mètre du sol, et innocemment abandonnée contre lui, la jeune femme fit non de la tête, puis la bascula un peu plus en arrière, afin de voir son visage par-dessous la capeline.




  Deux jades la dévisageaient sous une paire d’épais sourcils noirs, plissés d’inquiétude.




  Hudson ne paraissait pas la croire, pourtant elle disait la vérité. Cette petite chute allait seulement lui laisser deux ou trois hématomes temporaires, rien de mortel.




  En effet, rien de mortel. Néanmoins, si elle restait lovée une minute de plus contre ce chevalier servant aux bras d’acier, son état de santé pourrait s’aggraver. Il fallait descendre tout de suite. C’était impératif. Une question de survie.




  — Je suis vraiment désolé, Livia. Mon singe vous a encore causé des ennuis, s’excusa-t-il avec un coup d’œil chargé de réprimandes en direction de Kismet, lequel, perché sur l’une des branches du citronnier, était affairé à croquer dans un citron en narguant Brünhild de ses yeux noirs.




  Cette dernière avait cessé d’aboyer, mais figée dans une posture offensive, elle grognait au pied de l’arbuste. Probablement, la chienne aurait déjà bondi sur le singe si elle avait été une chatte.




  — Votre Kismet est un petit bandit, mais je ne lui en veux pas pour cette fois-ci.




  Livia ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Si elle ne s’était pas comportée comme un écolier qui cherche à découvrir les secrets du corps féminin en glissant un œil à travers la serrure des vestiaires des filles, jamais elle n’aurait perdu sa vigilance.




  — J’aurais dû faire plus attention, ajouta-t-elle en regardant la trajectoire d’une gouttelette translucide, qui sillonna la poitrine plate de son voisin avant de se perdre dans les plis de sa robe jaune.




  — Vous auriez pu vous blesser grièvement.




  D’autres gouttes suivirent la trace de la première. Livia eut du mal à déglutir.




  — Ce n’est pas le cas. Je vais très bien…




  Elle sentit sur son visage le regard inquisiteur de Hudson et son intensité fut si intimidante qu’elle en rosit de plus belle.




  — D’ailleurs, je crois que vous pouvez me reposer au sol. Je ferais mieux de rentrer à l’intérieur.




  — Je préfère vous ménager quelques pas, trancha-t-il en pivotant sur lui-même.




  Il se mit à marcher en direction des portes françaises du salon, qui donnaient directement sur le jardin.




  — Je ne suis pas en sucre, argua-t-elle en commençant à gigoter dans ses bras, mais son emprise était si maintenue qu’elle s’épuisait en vain.




  — Je sais que vous n’êtes pas en sucre, princesse.




  Sa réplique ne laissait aucune place à la protestation. En toute honnêteté, Livia n’éprouvait nulle envie d’échapper à cette prison de chair et de sang, confortable, sécurisante et si chaude qu’elle avait la sensation d’être prostrée devant un feu de cheminée.




  Livia s’accommodait plutôt vite à cet homme qui la transportait cérémonieusement vers le salon, comme il l’aurait fait à l’occasion d’une procession nuptiale. Hudson marchait en silence, la respiration lente et le visage impénétrable. Elle percevait avec acuité les soulèvements réguliers de sa poitrine contre la sienne, ainsi que l’ancrage de ses doigts solides dans sa peau.




  Bientôt, la jeune femme sentit la surface capitonnée d’un sofa lorsque Hudson la déposa soigneusement dessus, en position allongée. Il s’accroupit ensuite à ses côtés, afin d’être à sa hauteur, puis énonça sur le ton le plus courtois qu’il soit :




  — Si vous me le permettez, je vais m’assurer que vous n’avez mal nulle part.




  Manifestement, Hudson Rowe n’attendait pas qu’on lui permette de faire quelque chose. Ce n’était qu’une formule de pure politesse. Il s’exécutait sans se soucier de l’accord de son interlocuteur, de sorte que Livia, encore toute étourdie par ce qu’elle vivait, ne s’attendit pas à se retrouver commodément aplatie sur le ventre, avec les puissantes mains du marine sur sa nuque et dans son dos. Il était en train de la masser !




  — Je ne crois pas que cela soit…, furent les seuls mots qui sortirent de sa bouche, le restant de sa phrase disparaissant dans un soupir de bien-être absolu,… nécessaire, ajouta-t-elle ensuite en se décoiffant de sa capeline, qui atterrit au sol.




  Hudson avait des paumes rêches, des doigts durs comme du granit, mais leur force modulée et leur capacité à trouver les points sensibles rendaient son massage magique. Même l’art des Thaïlandaises aux mains prodigieuses n’aurait pu faire mieux.




  — Vous êtes tendue et nouée comme l’esprit d’un homme politique, observa-t-il en plaçant ensuite ses deux paumes sur les omoplates de Livia, qui ferma les yeux à ce contact. Laissez-vous faire.




  — Je n’ai pas pour habitude d’être massée…, expliqua-t-elle en bougeant, comme pour se redresser, mais d’une paume, il lui intima de se rallonger complètement.




  — Est-ce que vous avez mal quand j’appuie ici ?




  Il marqua plusieurs pressions au niveau des cervicales, des omoplates et des deltoïdes, avant d’engager ses mains vers des zones plus sensibles chez la jeune femme.




  — Non.




  — Et là ?




  Un frisson électrisant traversa l’échine de Livia quand il malaxa la zone la plus érogène de son être, à savoir le creux de ses reins. Sa respiration s’accéléra, son sang battit plus violemment dans ses tempes, alors qu’elle sentait mille petites piqûres vibrer sous sa peau en hérissant ses poils. C’était incroyable, il parvenait à délier la pléthore de petits nœuds nerveux qui la garrottait en divers endroits.




  C’était terriblement délicieux…




  Néanmoins, la part la plus farouche d’elle-même prit l’ascendant sur l’agrément qu’elle ressentait à être entre les mains virtuoses de ce militaire, à sa merci, frémissante, sur le point de se liquéfier sous la chaleur de ses doigts. Effrayée à l’idée de lui succomber, elle lui échappa en se tournant vivement sur le dos.




  — Je vous ai fait mal ? s’inquiéta Hudson.




  — Non, absolument pas, rétorqua-t-elle, un peu haletante. Je vous l’ai dit, je vais très bien.




  Et tout en parlant, Livia se redressa en position assise sur le canapé, incitant ainsi Hudson à se relever. Un autre frisson la transperça de part en part quand elle suivit ses mouvements et le regarda debout, face à elle, la dominant de toute sa hauteur. Acculée dans le canapé et bloquée par la sentinelle que formait son corps, elle ne voyait aucune possibilité de fuite.




  Il l’étudiait de ses yeux insondables, passant de son visage à son buste, puis à ses cuisses, avec l’air de vouloir s’assurer de son intégrité. En suivant l’itinéraire de son regard, Livia remarqua le retroussement de sa robe d’intérieur jusqu’au bas de ses hanches, révélant presque sa culotte. Dans un geste de pudeur, un peu tardif, elle rabattit les pans de sa robe sur ses jambes et lissa le tissu du plat de ses mains, en proie à une confusion de réactions qui la laissait muette.




  — Si vous ressentez la moindre douleur, prévenez-moi.




  Cela sonna plus comme un ordre qu’une demande.




  — Je vous remercie d’être aussi prévenant avec moi, mais je vous assure que tout va bien.




  — Bien.




  Un silence contemplatif s’installa entre eux. Troublé plus qu’il ne le laissait percevoir par leur précédent contact physique, Hudson s’était emmuré dans une immobilité de survie. Ne pas bouger. Respirer lentement. Garder son calme. Ne surtout pas songer au flot de démangeaisons qui s’abattait irrépressiblement derrière sa nuque, dans ses bras, et surtout, là où la sensation était la plus pernicieuse : dans son bas ventre.




  Ses yeux ne quittaient plus la chevelure blonde de Livia, fournie, soyeuse et si claire qu’elle prenait des nuances platine à divers endroits, et ondulait à la manière des actrices hollywoodiennes d’après-guerre. La Princesse ne pouvait avoir plus belle parure pour le rendre malade de désir.




  Nom d’un chien, combien il se maudissait de la vouloir avec autant de violence, si exposé à son regard qui plus est !




  Il lui fallait faire appel à sa plus grande volonté pour que son appétit sexuel ne transparaisse pas. Il était hors de question d’horrifier la jeune femme par une monstrueuse érection.




  Être un gentleman, pas un bouc libidineux.




  Du côté de Livia, ses yeux s’accrochèrent pour la première fois à la chaîne argentée que portait Hudson autour du cou, au bout de laquelle pendaient ses plaques militaires. Un autre pendentif s’y balançait, et à bien regarder, il s’agissait d’un médaillon qui ne lui était pas étranger, comme s’il s’agissait d’une pièce antique…




  — Vous avez un beau médaillon, on dirait une monnaie romaine, commenta-t-elle pour briser le silence et, dans le même temps, ce voile de magnétisme qui les enveloppait en les étouffant de chaleur.




  — C’en est une.




  Non sans stupeur, elle le considéra longuement, tiraillée entre la crédulité et la suspicion.




  — Vraiment ?




  — Constatez par vous-même.




  Hudson s’allégea de sa chaîne pendant qu’il parlait, afin de la lui tendre pour qu’elle puisse l’étudier avec plus de méticulosité.




  Piquée de curiosité, Livia s’installa au bord du canapé, éleva le bras et saisit délicatement le médaillon en laiton, rehaussé d’or, d’une forme irrégulière, un peu archaïque, qu’elle identifia aussitôt comme un sesterce du Ier siècle apr. J.-C.




  L’un debout, l’autre assise, les deux voisins étaient désormais reliés par la chaîne et le médaillon qu’ils tenaient conjointement.




  — Je n’y crois pas ! C’est un sesterce frappé du temps de Vespasien, s’exclama-t-elle en admirant ladite pièce, fascinée. Il est dans un état de conservation incroyable. Mais… où l’avez-vous eu ?




  — Lorsque j’ai visité l’Israël, je l’ai découvert par hasard près du site de Masada.




  — Masada…, réitéra-t-elle, rêveuse.




  Par jeu, Hudson avait fait de cette trouvaille un porte-bonheur, sensible à sa valeur historique et à ses belles imperfections, mais jamais il n’aurait cru que ce sesterce, vieux de deux mille ans, serait un atout de drague infaillible auprès d’une femme, même si la dame en question était une amatrice de langues anciennes et certainement d’Antiquité.




  — Avez-vous pensé à faire authentifier et estimer ce sesterce ? De grands collectionneurs paieraient cher pour l’obtenir.




  — Pas besoin, c’est mon talisman.




  — Il a donc une valeur sentimentale, nota-t-elle avec émerveillement, tout en redressant la tête pour croiser son regard.




  — Oui.




  Livia relâcha délicatement la pièce et Hudson se para de nouveau de sa chaîne. Ses plaques de militaire et son médaillon romain retrouvèrent leur place initiale sur sa poitrine et la jeune femme fut soudain traversée par l’envie de les recouvrir de sa main, juste pour ressentir une fois encore la chaleur de ce corps contre le sien.




  Au loin, les jappements de Brünhild leur parvinrent depuis l’extérieur et brisèrent un peu l’atmosphère électrisante.




  — Je vais ramener Kismet à la maison avant qu’il ne finisse de la rendre hystérique et de bousiller tous vos citrons.




  — Les citrons ! se remémora-t-elle en voulant quitter le sofa, mais il l’incita à se rasseoir d’un geste de la main sur l’épaule.




  — Reposez-vous un peu, Livia, je vous les apporte.




  Et Hudson de rebrousser chemin pour rejoindre le jardin en passant par les portes françaises du salon. Livia resta cimentée sur place et le suivit des yeux, divertie par le jeu de ses muscles dorsaux lorsqu’il se mouvait. Ses fantasmes revinrent au galop. La statue d’Hercule Farnèse s’incarnait progressivement devant elle… De loin, grâce aux vitres des portes, elle le vit rejoindre le citronnier, s’accroupir pour récupérer le panier renversé et le remplir des citrons tombés au sol. Elle comprit aussi l’ordre qu’il donna à Kismet quand le singe quitta l’arbre en disparaissant de l’autre côté de la clôture, deux citrons dans les bras.




  Livia essaya d’effacer l’expression béate qu’elle sentait sur son visage et se refaçonna un air digne et sérieux au moment où il réinvestit la pièce, le panier garni de citrons dans une main et une Brünhild devenue mutique à sa suite.




  — Je vais déposer le panier dans la cuisine.




  Il traversa le salon à grands pas et franchit l’espace communicant avec la cuisine, là où trônait l’îlot central.




  — Est-ce que je peux vous proposer un peu de limonade fraîche ? demanda Livia une fois qu’il réapparut à son regard.




  — Merci, mais je ne peux pas m’attarder. J’ai beaucoup de choses à faire aujourd’hui.




  — Oh, navrée, je vous ai retardé avec cet… imprévu.




  — C’est moi qui suis supposé présenter mes excuses. Mon singe est intenable.




  Quelques nuances de roses tintèrent une fois de plus les joues de Livia, qui repensa avec honte à son comportement dans le jardin. Se pouvait-il que Hudson ait deviné ses activités dans le citronnier ? Si oui, il n’en laissait rien paraître. Nul sourire, nul regard, nul mot implicites.




  — Veuillez aussi m’excuser pour mon manque de présentation. Je sortais d’une séance de sport.




  Il eut un geste pour montrer sa tenue extrêmement sommaire. Livia détourna les yeux et les laissa errer sur ses mains jointes.




  — Oh… euh… ce n’est pas grave. Vous ne pouviez pas prévoir ce qu’il s’est passé. Ceci dit, je trouve cela rassurant de voir combien mon voisin peut être prompt à réagir dans la difficulté. Merci encore.




  — À votre service.




  L’espace d’une seconde, elle eut l’intime conviction d’être une vraie princesse en détresse et lui, un chevalier à sa solde, prêt à exécuter tous ses ordres.




  — Je vais vous laisser, Livia. Reposez-vous un peu.




  — Passez une bonne journée.




  Le capitaine Rowe lui adressa un sourire en guise de salutation, puis reprit le chemin du jardin. Et sans même songer à passer par la porte d’entrée, il escalada une seconde fois la clôture pour rejoindre sa demeure.




  Livia se détendit. Cet homme mettait le désordre dans son corps et son esprit, ce qui avait le bon ton de l’ébranler en instillant paradoxalement de la joie et de l’irritation en elle. Il n’y avait rien de plus excitant et exaspérant que d’être aussi sensible, un peu soumise, à l’attraction d’un spécimen pareil.




  8




  Hemingway’s Bistrot, Beaufort




  Le soir




  La Nature avait suffisamment doté Hudson pour qu’il rencontre du succès auprès de la gent féminine. Grand, costaud, un visage qui marquait par sa régularité et sa force, beaucoup de charisme et de galanterie. Sans être un dragueur intempestif, il connaissait l’art de séduire les femmes, de les charmer par une cour soigneusement menée, jusqu’à les convaincre de se donner. Consentantes et suppliantes.




  Les regards insistants que faisaient pleuvoir sur lui la plupart des femmes présentes au Hemingway’s Bistrot démontraient le vif intérêt qu’il pouvait susciter. Même si ces créatures, des chasseresses endurcies qui traînaient dans les bars où les militaires se regroupaient, n’espéraient qu’une nuit torride avec un marine, sans la promesse d’un lendemain. Hudson et ses camarades les sentaient sans même les voir et ne s’en plaignaient pas lorsqu’une envie pressante les chatouillait. C’était toujours agréable d’avoir une jolie femme aussi chaude que la braise à portée de main, bien que Hudson ait toujours aspiré à plus de défi. Or, il en avait un grand à relever pour les jours à venir.




  Il voulait Livia Cartmell.




  Cette femme n’était pas une proie facile, que l’on mettait dans son lit après quelques heures de conversation. Son instinct de chasseur chevronné le lui soufflait. C’était une créature rare, farouche, pareille à la licorne que les contes médiévaux évoquaient et que les chevaliers traquaient avec la détermination d’un rouge du Hanovre.




  Agir avec rapidité, tout en donnant l’impression que les événements s’enchaînaient lentement et naturellement, était primordial. C’était la méthode adéquate pour obtenir la confiance de Livia et lui donner le temps de s’ouvrir à lui, de fléchir sous la montée irrépressible du désir qu’il attiserait en elle, étape par étape.




  — Tu as l’air rêveur, Rowe, se moqua une voix masculine, mâtinée d’un accent teutonique.




  Hudson avait rejoint dans la soirée deux de ses trois acolytes, aux côtés desquels il avait fait ses premières classes et son baptême du feu. Celui qui venait de parler se prénommait John Arlington, un grand type aux cheveux blancs, connu du milieu martial pour être un as de l’aviation et avoir pour père adoptif l’un des plus grands généraux de la U.S.M.C. Ses intonations germaniques, il les devait seulement à son ancienne vie chez les amish de Pennsylvanie.




  — Je médite.




  — Sur quoi ?




  — Sur une femme.




  — Laquelle ? renchérit le second des acolytes en glissant un regard de biais vers un quatuor de trentenaires aguicheuses, assises au bar, à consommer verre sur verre et rire si fort qu’elles ne pouvaient qu’attirer l’attention des hommes alentours.




  — Elle n’est pas là, Lex.




  Alexeï Lenkov, alias Lex, la Terreur de Parris Island. Instructeur militaire depuis six ans, il devait ce surnom aux nouvelles recrues qu’il formait sans la moindre pitié, avec une rigueur aussi dure que la loi. Pour lui, c’était la seule manière de façonner un marine dans le plus inoxydable des métaux. Mais au-delà de ses dehors de tueur à gages russe, Lex était un ami en or, le genre à sacrifier sa peau pour sauver un frère. Sans compter qu’il avait une âme particulièrement sensible, même si ce détail ne sautait pas aux yeux quand on le découvrait pour la première fois. Lex était encore plus effrayant que Keir en apparence, avec son crâne rasé, son nez cassé et ses yeux de loup de la toundra eurasienne.




  — Où ?




  — Pas très loin, mais je ne vous en dirai pas plus. Je ne veux pas m’attirer le mauvais œil en vous parlant d’elle alors que je ne suis pas totalement certain de l’avoir.




  — T’es un putain de sniper, mec. Tu ne manques jamais ta cible, souligna Lex en mélangeant les cartes d’un ancien tarot italien qu’il tenait entre les mains. Tu l’auras.




  — Où tu l’as rencontrée ?




  — Près de chez moi. Hier.




  — Tu l’as déjà invitée à dîner ?




  — Pas encore.




  — Qu’est-ce que tu attends ? Un marine ne peut pas se permettre d’attendre indéfiniment, continua Lex.




  — On y va mollo avec ce genre de femmes.




  — Vierge ? s’inquiéta John.




  — Non, elle a l’air conventionnelle. Le genre qui aime prendre son temps et qui n’a certainement jamais côtoyé de type comme nous.




  — Et on fait partie de quelle catégorie de mecs ? renchérit Lex.




  — On est des militaires. Ça suffit à nous catégoriser à part.




  — Pas faux. Mais où est le problème ?




  — On n’est pas connus pour être précieux et particulièrement raffinés. Je crois qu’elle n’a fréquenté que ça. Je le sens.




  — Tu commences avec un premier dîner pour prendre la température et la chauffer, puis au second, tu attaques. C’est simple comme bonjour, tu n’as pas à te compliquer la vie. Mais peut-être que tu as oublié comment on s’y prend depuis le temps que tu n’as pas courtisé de femme, se gaussa John en tirant de la poche de son pantalon un bâton de réglisse, qu’il glissa ensuite entre ses lèvres pour le mâchonner. Dalglish nous tient régulièrement informés de ta vie morne et solitaire. Il paraît que tu préfères même la compagnie de ton singe à celui des hommes. L’émergence d’une dépression refoulée depuis longtemps ?




  John se fit plus grave à la fin de sa phrase et étudia un instant Kismet, sagement assis sur l’épaule droite de son maître. Une laisse sanglée autour du cou le réfrénait dans ses envies turbulentes de semer la zizanie en plein restaurant.




  — Tu te sentiras encore plus seul une fois que tu le donneras.




  — On s’y fait. On a été formés pour accepter les séparations.




  — Ouais, mais il y a des séparations qui font toujours mal. La mort d’un père par exemple… on sait que ce n’est pas facile depuis que tu as perdu ton paternel, Rowe, soupira Lex. C’est à partir de ce moment que tu as commencé à te renfermer.




  — J’ai passé le cap, les gars.




  Tout le monde savait que Hudson avait été profondément affecté par le décès de son père, son seul véritable pilier, le complice de tous les instants et le modèle qu’il avait toujours admiré, malgré les défauts et les travers. Derrière une dignité irréprochable et un stoïcisme digne des grandes figures de l’Antiquité, Hudson vivait difficilement son deuil.




  — Il faudrait que tu combles le vide qu’il y a autour de toi.




  — Je suis entouré de vous.




  — C’est pas la même chose. Il faudrait que tu te rebâtisses une famille. En fait, il faudrait que tu te trouves une épouse.




  Hudson manqua s’étrangler avec sa propre salive tant le conseil de Lex, qui figurait parmi les célibataires les plus coriaces de la Caroline du Sud, attisa son hilarité. Même John ne put s’empêcher de ricaner.




  — Bah quoi ? C’est la chose la plus sensée que j’ai dite depuis longtemps. Rowe devrait se marier.




  — Tu connais mon avis sur la question, Lex, rétorqua Hudson après avoir recouvré son sérieux.




  Lex haussa les épaules.




  — Il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis. Bon, qui veut connaître son avenir ?




  Lex avait hérité de sa mère une passion pour les pratiques et les sciences ésotériques, jusqu’à devenir maître dans l’art du magnétisme et du tarot. Par chance, il était tombé sur des amis sensibles à ce genre de don, entre Keir qui croyait dur comme fer aux poltergeists et Hudson qui s’en remettait toujours au destin dans une prise de décision. Seul John se montrait d’un scepticisme stérile, préférant s’adonner à des sciences plus concrètes, telles les mathématiques et l’astronomie.




  — Lis l’avenir de Rowe. Je veux savoir s’il va se marier et avoir une marmaille dans moins de cinq ans, décréta John, non sans se départir d’un air persifleur.




  — Je te le rappelle, les cartes sont abstraites. Il n’y a pas de détails précis, juste des informations à prendre ou à laisser, rappela Lex en posant le tas de cartes sur la table avant de tirer les trois premières, qu’il disposa sur le dos devant Hudson. Pose-moi une question, Rowe.




  — J’en ai pas.




  — Bon, je vais interpréter librement alors.




  Puis, avec une lenteur calculée, Lex retourna une à une les trois cartes. Une flamme inspirée s’alluma aussitôt dans ses prunelles ambrées.




  — Intéressant.




  — Quoi ? demanda Hudson, un peu préoccupé.




  — L’As de bâtons, l’Impératrice et le Cavalier d’épées. Toutes tirées à l’endroit. La première carte est de bon augure pour un nouveau départ et symbolise la prospérité au sens large du terme. La seconde fait référence au pouvoir féminin, à la fécondité et à la richesse matérielle. Elle est à prendre selon la situation présente. Quant à la dernière, elle représente l’héroïsme et la bravoure, mais également un changement soudain ou une prise de risque.




  — Traduction ?




  — Tu vas jouer les Sir Lancelot avec une femme qui te mènera par le bout du nez et qui t’influencera dans des prises de décisions en désaccord avec tes projets de vie actuels. Ça sera perturbant au début, mais au final, tu y trouveras peut-être ton compte, interpréta Lex en faisant naître chez John un sourire narquois.




  Hudson se tétanisa. L’Impératrice était représentée en tenue d’apparat, avec un bouclier et un sceptre dans chacune des mains, alors qu’une couronne ornait sa tête. Mais le détail le plus stupéfiant était sa couleur de cheveux : elle était blonde.




  Comme Livia.




  — En bref, Rowe va se métamorphoser en canard devant une femme ?




  — Ça va dans le sens des cartes.




  — C’est ça, prenez-moi pour un couillon, maugréa le principal concerné en rebattant les cartes à l’envers, peu satisfait par la manière dont ce tirage était résumé. Je ne laisserai jamais une femme changer mes plans.




  — Ce ne sont pas de mauvaises cartes, au contraire.




  — Je veux un autre tirage ? exigea-t-il pour le plus grand bonheur de Lex, qui reprit les trois cartes et les mélangea au reste du paquet. 




  Quand le cartomancien en herbe tira trois autres cartes, l’Impératrice aux cheveux blonds se révéla une seconde fois aux yeux du trio.




  — On dirait que tu ne pourras pas échapper à cette inconnue, Rowe, fit remarquer Lex, avant de donner un sens à son tirage.




  Rien de différent par rapport au premier.




  Une poignée d’heures plus tard, Hudson rentrait à pied, sous le ciel étoilé de Beaufort, ravi d’avoir retrouvé ses compagnons. John comme Lex n’avaient pas changé d’un iota ; ils étaient aussi vigoureux que des bœufs et comblés par leurs voies professionnelles. Si le premier s’épanouissait dans le milieu de l’aviation, le second s’enorgueillissait des guerriers très compétents qu’il formait pour le front. L’un comme l’autre semblait satisfait de son existence. Hudson ne pouvait pas en dire autant de la sienne, laquelle frisait parfois la monotonie, parfois l’irréalisme. Entre la guerre, le deuil, les émotions et les rêves refoulés, le quotidien du marine avait de temps à autre un goût amer. Il lui fallait de la fraîcheur, de la nouveauté.




  Avant d’atteindre sa demeure, il passa sous la fenêtre de Livia, vit une faible lueur à travers les rideaux crème de sa chambre et relativisa.




  Cette femme faisait son apparition à point nommé. Ce n’était pas celle qui parviendrait à changer ses projets de vie comme le disaient les satanées cartes de Lex, car Hudson était d’une obstination forcenée et ne permettrait à personne de chambouler ses plans, mais il savait qu’elle réussirait à égayer son quotidien pour le mois à venir. Ce serait certes éphémère, mais très plaisant. Il s’en chargerait personnellement.




  Demain, il l’inviterait à dîner.




  9




  Le lendemain soir




  Livia scrutait avec attention la photographie accrochée au mur rose pâle qui lui faisait face. Il s’agissait d’une représentation du célèbre Angel Oak Tree de l’île de Johns, située près de Charleston. Ce chêne légendaire, âgé de plus de mille cinq cents années, semblable à un monstre tentaculaire avec toutes les branches qui lui poussaient de travers, s’illustrait comme l’une des principales attractions de la région. D’une beauté séculaire en vrai, l’arbre gagnait en majesté, légèreté et mystère sur la photographie que Livia admirait.




  — J’ai pris cette photographie l’été dernier. J’ignore pourquoi, mais ce jour-là, l’arbre dégageait quelque chose de très tragique, tout en demeurant digne.




  Une voix souple de baryton, où des accents toniques venaient coiffer les syllabes anglaises d’une musicalité espagnole, surgit aux côtés de Livia. Cette dernière se tourna vers son interlocuteur et découvrit des yeux ensorcelants, turquoise, bordés de khôl et frangés de longs cils. Ce regard venu du Mexique la fixait avec la flamme de l’artiste inspiré.




  Il s’agissait de Raúl Vicente, l’un des voisins que lui avait présenté Scarlett, élégant à souhait avec ses longues boucles noires, ramenées sur la nuque en un catogan style XVIIIe siècle, sa moustache stylisée et sa tenue de dandy moderne, adéquate pour Ascot.




  — Livia, tu me fais penser à une reine nordique avec ta blondeur sans pareille, ta peau aussi blanche que du marbre et tes lèvres rouge incarnat… tu es magnifique. J’aimerais te photographier, surtout dans ce sublime tailleur rouge… Chanel, n’est-ce pas ?




  Livia voulut pouffer de rire devant le discours emphatique de son hôte. Raúl était connu pour son énergie lyrique, sa théâtralité et son amour de la mode. Comme à son habitude, Livia s’était vêtue avec beaucoup de recherche et la tenue ultra-chic qu’elle arborait ne pouvait que réjouir l’artiste.




  — Tu as l’œil, Raúl.




  — Pour mon prochain vernissage, j’aimerais mettre en avant le thème de la femme. Voudrais-tu poser pour moi au cours du mois prochain, dans un lieu huppé ? Tu représenterais la grâce et le pouvoir au féminin, qu’en dis-tu ?




  — Tu me flattes ! Je serais vraiment ravie de t’aider dans ce nouveau projet.




  — Merveilleux ! s’exclama l’artiste avec un sourire qui partit d’une oreille à une autre, ce qui élargit sa fine moustache stylisée. Il ne manque plus qu’à trouver le lieu…




  L’air de réfléchir, Raúl joua avec sa moustache en faisant abstraction des gens qui déambulaient allègrement dans les couloirs de sa galerie, passionnés par les œuvres qui se déployaient à leurs yeux, au son d’une mélodie classique diffusée par une enceinte MP3. Les canapés et les coupes de champagne ne manquaient pas non plus d’aiguiser leur inspiration, notamment celle de Spencer, le petit-ami de la star de la soirée, lequel s’était réfugié dans une encoignure de la pièce, un plateau d’amuse-bouche dans les mains. Là, en toute discrétion, il pouvait s’adonner à son plus grand péché capital : la gourmandise.




  Livia l’avait déjà remarqué et en avait souri d’amusement, mais lorsque ce fut au tour de Raúl de le découvrir, ce dernier ne put s’empêcher de fulminer avec fougue :




  — Mais quel petit goinfre celui-là ! Livia, regarde comme il mange ! Il va finir par se métamorphoser en lamantin avant la fin de la soirée ! Je dois empêcher ça, décréta-t-il avant de s’éloigner d’elle de son pas alerte.




  Livia pressentait la scène de ménage à plein nez, chose courante, peu violente et humoristique chez ce couple qu’elle côtoyait depuis quelques semaines déjà. Très vite, elle les vit se chamailler de loin, en toute discrétion — du moins, c’est ce qu’ils croyaient, car la voix de Raúl portait. Au bout de quelques instants, la jeune femme finit par se détourner et se concentrer sur une autre photographie. Cette fois-ci, elle put voir la version en noir et blanc de Cypress Gardens, l’un des lieux emblématiques du film N’oublie jamais et l’un des endroits incontournables de son séjour américain.




  — Y êtes-vous déjà allée ?




  Plongée dans la contemplation du paysage, Livia sembla entendre de loin la question qu’on venait de lui poser. Un peu distraite, elle ne reconnut pas tout de suite la voix dans son dos et chercha à découvrir son interlocuteur en virevoltant sur ses talons.




  Une paire d’yeux vert jade entra brusquement dans son champ de vision et son cœur manqua involontairement un battement.




  — Capitaine Rowe !




  Hudson avait réussi son effet de surprise. Il n’était pas accompagné de son singe cette fois-ci.




  — Bonsoir, Livia.




  — Je… je ne m’attendais pas à vous voir ici.




  Dans une galerie d’art.




  — J’ai rencontré Raúl ce matin et il m’a invité à venir.




  — Oh, bien sûr.




  Raúl et Spencer connaissaient bien évidemment Hudson depuis le temps qu’ils logeaient à Craven Street.




  — D’ailleurs, il a invité tout le quartier et j’espérais vous retrouver ici, avoua-t-il.




  Se voulant maîtresse dans l’art de la dissimulation, Livia mima un sourire courtois, alors même que son esprit ressortait d’un tiroir le souvenir de la veille. Elle ne put s’empêcher de repenser à l’image de ce superbe corps herculéen sous la tenue actuelle de son voisin. Il avait opté pour un pantalon de ville noir et un haut blanc, par-dessus lequel il avait enfilé une légère veste en cuir marron, à moitié ouverte sur son large torse. Des Rangers en cuir brun, très virils et tous terrains, parachevaient l’ensemble. Ce look lui conférait un côté cow-boy urbain et intrépide, très sexy selon les œillades appréciatrices que des femmes et des hommes lui décochaient.




  De son point de vue, Hudson apprécia la majesté et la beauté de Livia dans ce tailleur qui lui donnait des airs de Jackie Kennedy. Elle avait l’étoffe pour être première dame des États-Unis ou reine d’Angleterre, tirée à quatre épingles, parée de perles, coiffée d’un chignon banane, d’où aucune mèche ne s’échappait, et chaussée d’escarpins noirs si hauts qu’elle devait marcher comme les dames de la dynastie Qing, restées dans le folklore chinois pour leurs talons.




  À la voir aussi chic et guindée, Hudson rêvait de mettre le désordre dans sa chevelure d’or et ses vêtements trop cintrés. Il la préférait en peignoir de bain ou en robe de chambre, à moitié évanouie dans ses bras. Là, elle lui apparaissait tellement inaccessible et fatale, sans parler de ce rouge à lèvres incendiaire qui en émoustillait plus d’un dans cette galerie.




  Des regards trop insistants s’égaraient sur cette bouche de diablesse, sur cette chute de reins formidable et ces jambes longilignes. Hudson aurait aimé détourner tous ces hommes de l’objet de ses désirs, mais au nom de quoi ? Cette femme n’était pas à lui, ni même son amante.




  Pas encore.




  — Vous n’étiez pas chez vous aujourd’hui, n’est-ce pas ?




  — J’étais à l’université pour une réunion de prérentrée.




  Une serveuse choisit ce moment en passant près d’eux avec un plateau chargé de coupes de champagne, mais alors que Hudson s’abstint de boire, Livia accepta avec plaisir la flûte en cristal qu’on lui présenta.




  — Vous ne voulez pas de champagne ?




  — Pas ce soir. Vous n’avez pas répondu à ma question, Livia.




  — Laquelle ?




  — Avez-vous déjà visité Cypress Gardens ?




  — Non, mais ça fait partie de ma liste des choses à réaliser en Caroline du Sud, avoua-t-elle avant d’ingurgiter une gorgée de liqueur à bulles.




  Hudson admira les mouvements de ses lèvres vermeilles lorsqu’elles se refermèrent sur le rebord en cristal et fut irrésistiblement hanté par l’image de cette bouche rouge sur son corps, qui laisserait certainement des traces indécentes sur toute sa peau à mesure qu’elle se rapprocherait de son…




  Censure.




  Il se raidit et la chaleur qui enfla dans son ventre sembla également encombrer ses voies respiratoires.




  — Vous allez souvent dans des galeries d’art ?




  Il cessa d’admirer sa bouche tentatrice et replongea dans les deux lacs myosotis.




  — Parfois.




  Sa réponse se fit un peu abrupte, mais si Livia s’en aperçut, elle ne se départit pas de son ton affable.




  — Et vous aimez l’Art ?




  — Comme beaucoup de monde, je crois.




  — Ce qui est bien ici, c’est que nous pouvons trouver des photographies, des sculptures, mais également des peintures inspirées de l’art baroque et de l’impressionnisme. Raúl est un artiste éclectique. Avez-vous un courant artistique préféré ?




  Il ne fallait pas être devin pour savoir que cette femme était une mondaine née, éduquée depuis l’enfance à se comporter en société et à exceller dans l’art de faire la conversation, de s’intéresser à l’autre sans être trop intrusive. Cette femme était armée pour survivre dans les salons littéraires et les banquets princiers, ses belles manières et son comportement si politiquement correct en étaient la preuve. Mais cette armure d’élégance et de conversation ne parviendrait pas à le tenir très longtemps éloigné d’elle et des envies que sa belle bouche lui inspirait.




  S’il était dans cette galerie ce soir, c’était moins pour parler Art que pour l’attirer plus assurément dans ses filets. Cette femme, il la voulait à lui, encore plus depuis qu’il l’avait tenue entre ses bras, si tiède, douce, parfumée et confiante.




  Il était venu pour l’habituer à sa présence, la charmer et lui prouver qu’il n’était pas la grosse brute qu’elle avait dû imaginer en le découvrant dans son uniforme poussiéreux. Certes, il pouvait être grossier, brutal et rustre, mais seulement quand il était avec ses hommes. En compagnie d’une femme, il savait se comporter galamment.




  — Je n’ai pas de courant artistique préféré, ce n’est pas ce qui m’intéresse en premier. J’apprécie une œuvre à partir du moment où elle me communique quelque chose, quel que soit le courant où elle s’inscrit.




  Le hochement de tête approbateur de Livia lui fit comprendre qu’il avait marqué un point avec sa réplique.




  — Et ce que vous voyez ici vous communique quelque chose ?




  La seule chose qui attirait son attention dans ces lieux était vivante, toute de rouge vêtue et blonde. Bien évidemment, cette œuvre du Créateur lui communiquait beaucoup d’émotions, en l’occurrence un désir sexuel que son pantalon de ville parvenait jusqu’à présent à dissimuler.




  Hudson ne répondit pas tout de suite, lui-même fasciné par le regard pesant et un peu brillant qu’elle clouait sur lui.




  Finalement, il aurait peut-être besoin d’un peu de champagne pour éclaircir sa gorge enrouée.




  — Oui, il y a des choses qui me parlent ici.




  — Comme quoi par exemple ?




  Hudson l’étudia avec plus d’insistance, avant de s’obliger à analyser les photographies alentour dans l’espoir d’en trouver une qui l’inspirerait. Livia se mit à marcher lentement le long du mur et il la suivit, sans lâcher les œuvres exposées de son regard analytique. Bientôt, ce fut la photographie d’un jazzman d’âge honorable, installé dans les rues pittoresques de Charleston, qui l’emballa.




  — J’aime bien cet homme, avoua-t-il en lui indiquant l’œuvre de grande taille, accrochée un peu plus loin. Il me rappelle un vieillard afghan, que notre journaliste militaire a photographié un jour dans les rues de Kaboul. L’homme tenait comme un étendard de joie et de paix un bouquet de ballons de baudruches multicolores.




  — Des ballons de baudruches ?




  — Oui. Les ballons formaient un contraste détonnant avec les débris alentour et les gens qui se bousculaient les uns et les autres pour échapper aux bombardements. Le vieillard savait qu’il était une cible magnifique, que les couleurs resplendissantes de ses ballons finiraient par le tuer, mais il s’en fichait. Il continuait à marcher dans le désordre humain, à brandir avec fierté ce qu’il avait de plus précieux au monde : ses ballons. Il ressemblait à une ombre ou un ange que le monde extérieur n’atteignait pas, un peu comme ce jazzman qui ne semble vivre qu’à travers sa musique.




  — Que lui est-il arrivé ? demanda Livia, fascinée par ce vieillard afghan qu’elle tentait de visualiser en esprit.




  — Il est passé devant nous, serein et digne, puis quelques minutes plus tard, on a compris qu’il était mort quand on a vu ses ballons s’envoler vers le ciel.




  Hudson était flegmatique quand il narrait cette anecdote, mais la jeune femme devina combien cet épisode l’avait marqué, seulement en observant la lueur de ses yeux, si lumineux au milieu d’un visage buriné par le soleil brûlant de l’Orient. Cet homme avait un regard incandescent, au fond duquel on pouvait déceler la puissance des vieilles âmes et la force d’un être assoiffé de justice.




  — C’est à la fois tragique et beau…, murmura-t-elle, sensible à l’émotion qu’il gardait en lui.




  Sa phrase fut ponctuée d’un petit cri de surprise, qu’elle émit dès qu’un individu la bouscula par inadvertance en la projetant vers l’avant. Dans la bousculade, Livia arrosa le t-shirt blanc de Hudson, manquant de perdre l’équilibre s’il ne l’avait rattrapée à la taille, à bout de bras, en la tenant éloignée de son haut désormais maculé d’alcool.




  — Oh, je suis terriblement désolé ! s’écria le fautif, les yeux écarquillés de confusion, avant de s’éloigner face au regard obscurci du colosse qui accompagnait l’élégante en tailleur rouge.




  Apparemment, Hudson n’avait pas apprécié qu’un type heurte aussi violemment la jeune femme, alors même qu’il était impossible de ne pas la remarquer.




  Remise de ce petit choc, Livia découvrit l’immense tache circulaire et jaunâtre qui dégoulinait au centre du t-shirt blanc, et se confondit aussitôt en excuses, ses joues rosissant à mesure que l’attention se focalisait sur eux.




  — Oh mon Dieu, je ne voulais pas vous salir ! Nous devons absolument nettoyer ça avant que les tâches de champagne sèchent. C’est une vraie galère à retirer après…




  — Ce n’est rien, assura Hudson.




  — Venez, les toilettes sont au fond à gauche.




  Déterminée à réparer cet accident, Livia le saisit fermement par la main et l’entraîna en direction des W.C, sous les regards désormais interrogatifs de Spencer et Raúl. Bien sûr, la situation pouvait manquer de clarté pour les esprits les plus grivois.




  — Les gens peuvent être si maladroits parfois… je ne voulais pas nous faire remarquer de cette manière...




  — Je vous le répète, Livia, ce n’est rien.




  En son for intérieur, Hudson bénissait cette maladresse. Cela ne pouvait que les rapprocher. Une fois qu’ils atteignirent les élégantes toilettes en marbre noir, avec bouquet de fleurs, vaporisateur à la vanille et bonbons à la disposition des utilisateurs, Livia entraîna son voisin vers les lavabos, puis saisit plusieurs mouchoirs en papier pour les appliquer sur la tache et absorber le champagne. 




  Plus diverti qu’autre chose par la situation actuelle, Hudson apprécia le moment en imaginant les moqueries de ses amis.




  — Je peux le faire, proposa-t-il au bout d’une poignée de secondes.




  Mais Livia avait l’air si concentrée qu’elle ne l’entendit pas. Elle s’empressa par la suite de retirer les papiers imbibés d’alcool, de les remplacer par d’autres, cette fois-ci mouillés d’eau et d’une noisette de savon pour les mains, avant d’astiquer avec méthode la marque jaunâtre, sans s’apercevoir du rapprochement brusque de leurs deux corps.




  Sous prétexte de mieux frotter le tissu, la jeune femme glissa une main sous le t-shirt et rencontra subitement la peau de Hudson. Ce contact la brûla, mais au lieu de s’écarter de dix mètres — comme l’aurait souhaité la bienséance —, elle laissa sa main là où elle l’était, sur ce ventre plat, aux abdominaux durs comme la pierre.




  Hudson crispa le rebord du lavabo de ses doigts, électrisé par ce geste, par la caresse dont elle l’affligeait en remontant un peu plus haut sur son torse, comme apeurée par ce qu’elle pouvait rencontrer au-dessous de sa ceinture… et elle avait bien raison, car son membre grossissait dangereusement dans son caleçon et il ne pourrait bientôt plus le dissimuler à son regard.




  Livia s’arrêta petit à petit de nettoyer et demeura mutique devant lui, les yeux aveuglement rivés sur la trace décroissante, incapable de relever la tête pour le regarder.




  Les rencontres avec Hudson Rowe étaient trop remuantes en émotions. D’abord, il y avait eu les présentations rocambolesques, puis le tête-à-tête fortuit de la veille, et désormais ce rapprochement si inconvenant, si tentant… Livia perdait le fil de ses pensées et savait qu’elle aurait des difficultés à résister au charme de cet individu s’il décidait de tenter quelque chose, là, maintenant. Elle était disposée à recevoir une caresse, un baiser, un geste qui la décoifferait, quel que soit le degré de scandale encouru.




  Aussi figé qu’elle, Hudson nourrissait des désirs similaires, mais luttait contre ses propres élans passionnés pour ne pas l’effrayer.




  Être un gentleman, martela sa petite voix intérieure.




  Car, malgré la décoration luxueuse des toilettes, l’endroit n’était absolument pas propice aux choses qu’il voulait lui faire. Pas pour la première fois en tout cas. Il avait d’autres aspirations pour la Princesse.




  — Laissez-moi faire, Livia.




  Et sans plus attendre une réponse de sa part, il la libéra de son paquet de mouchoirs mouillés, avant d’ôter, à contrecœur, la main qu’elle avait plaquée sur son torse. Subitement, une froideur sembla combler la tiédeur de son contact.




  — Le vernissage va bientôt toucher à sa fin, nous pouvons rentrer maintenant si vous le voulez, annonça-t-elle en se reculant de quelques pas.




  Il fallait établir une distance de sécurité entre eux.




  — Je ne veux pas écourter votre soirée.




  — Ça fait deux heures que je suis ici, je commence à être épuisée.




  — D’accord, nous rentrons ensemble.
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  — Tout se passe bien par ici ?




  Toujours positionnés devant le lavabo, Hudson et Livia tournèrent à l’unisson leurs têtes en direction de la porte des toilettes, ouverte sur Raúl et Spencer. Si le premier arborait le faciès des duègnes espagnoles, autrefois garantes de la chasteté de leurs protégées, le second dévoilait un sourire de conspirateur.




  — Oui, merci, répondit simplement Livia.




  — Très cher Hudson, as-tu déjà fait la connaissance de la nouvelle vedette du village ? s’enquit Raúl.




  — Elle est magnifique, pas vrai ? souligna Spencer. Sais-tu que Livia est célibataire et nous vient tout droit de Londres ?




  — Oui pour les trois questions.




  Ce couple de voisins avait la réputation d’être aussi mordants et tenaces que des agents d’investigation. Leur spécialité : assaillir un être humain de questions jusqu’à le faire craquer. Voir Hudson en compagnie d’une femme était un événement si inédit qu’ils ne pouvaient qu’en faire leurs choux gras.




  — Elle te plaît ? demanda de but en blanc Spencer, sans se soucier de la pudeur des principales cibles.




  — Spencer, ce n’est pas le moment pour ça, intervint son petit-ami, un peu hypocrite, puisque lui-même voulait connaître l’avis du marine sur l’Anglaise.




  — Je vois que tu as toujours autant de tact, Spencer, ironisa Hudson, alors que Livia se mordillait la lèvre inférieure, partagée entre l’envie folle de pouffer et celle de se réfugier dans un cabinet de toilette.




  — C’est une question légitime, mon cher. Livia est sous notre protection, il est normal que nous nous informions sur les intentions d’un homme qui lui tourne autour.




  — Le capitaine Rowe ne me tourne pas autour, protesta Livia. Nous sommes simplement voisins. 




  — Mmm… bien sûr.




  — Quelle tache affreuse tu as sur le t-shirt, Hudson ! s’exclama ensuite Raúl, sincèrement catastrophé, avant de retrouver un sourire apaisé qui fit frémir sa moustache. Par bonheur, le champagne est porteur d’une signification favorable.




  — C’est supposé signifier quelque chose ?




  Hudson arqua un sourcil, l’air sceptique.




  — Bien sûr ! C’est annonciateur d’une aventure amoureuse qui chamboulera tes habitudes.




  Hudson accepta cette explication sans ciller, alors que Livia se mit à rosir sans raison valable. Elle pria pour que cette réaction physique ait échappé à la vigilance du couple aux quatre yeux de lynx, puis s’enquit de changer de sujet :




  — Nous allons rentrer.




  — Ensemble ?




  — Oui. Nous allons faire le chemin ensemble.




  — Mais la fin n’est qu’à partir de minuit, Liv. Et puis, je suis sûr que Hudson n’a pas admiré toutes mes photographies.




  — J’ai tout vu et je te félicite encore pour ton travail.




  — Vraiment ?




  — Oui, vraiment.




  — Bon, dans ce cas, je ne vous retiens plus.




  L’instant d’après, Hudson et Livia quittaient les toilettes en compagnie du couple et rejoignaient la foule de visiteurs. Mais alors que les deux investigateurs saluaient Hudson en le priant d’attendre quelques instants devant l’entrée, ils agrippèrent Livia par les mains et l’entraînèrent dans un angle de la galerie, afin de la bombarder de questions. Au milieu des bavardages environnants et de la musique classique, leur conversation ne pouvait se faire entendre d’aucune oreille indiscrète.




  — Quel mâle, Livia ! J’ai toujours trouvé ce type bestial… il te plaît ? l’interrogea Spencer.




  — C’est mon voisin, rien de plus.




  — Rien de plus ? Sûre ? J’ai oublié l’agencement de vos maisons… Ta chambre donne sur la sienne ou pas ?




  — Spencer !




  — Bah quoi ? Il doit avoir un corps agréable à reluquer derrière des rideaux, la taquina-t-il en riant avec jovialité, sans imaginer que son amie s’était déjà égarée dans la contemplation de ce corps à travers les feuillages d’un arbre. Alors ?




  — Non, ma chambre ne donne pas sur la sienne ni aucune autre pièce d’ailleurs. 




  — Tu as vérifié ?




  — J’ai constaté.




  — Je crois qu’il doit être bien plus qu’agréable à reluquer… un type pareil te fait grimper jusqu’au plafond ! Il est tellement Grrrr… surtout avec ce t-shirt blanc qui lui moule le torse… j’en mets ma main au feu, il doit avoir une…




  — Raúl !




  — Oh, mi amor, ne joue pas aux Saintes-Nitouches avec un spécimen pareil. Laisse la tigresse qui est en toi s’exprimer entre ses bras.




  Plus embarrassée par la véracité de leurs propos que l’inverse, Livia fit mine de ne rien comprendre à leurs dires et répliqua :




  — Cessez avec vos conseils déplacés, je ne suis pas du tout attirée.




  Par contre, elle mentait avec véhémence.




  — Il faudrait être folle pour ne pas vouloir d’un morceau aussi gros. Dommage, il n’a pas l’air d’être intéressé par les hommes…




  Spencer administra un coup de coude dans les côtes de Raúl, qui cessa immédiatement de fantasmer sur l’homme à la prestance écrasante, aussi impressionnant et énergique qu’une sculpture de Polyclète.




  — Maintenant, si vous le voulez bien, je vais me retirer.




  Grâce à ses talons, l’Anglaise n’eut pas à se hisser sur la pointe des pieds pour les gratifier d’un baiser sur leurs joues :




  — Encore bravo pour ton vernissage, Raúl. Nous dînons ensemble la semaine prochaine ?




  — Avec plaisir.




  — Passe une bonne nuit, chaton, lui souhaita enfin Spencer, un sourire empreint de sous-entendus, qu’il accentua par un regard à l’endroit de Hudson.




  Sous les yeux complices de ses deux amis, Livia sortit de la galerie d’art pour rejoindre son irrésistible voisin, accueillant avec bonheur la brise fraîche de cette nuit étoilée.




  — Apparemment, ils ne voulaient plus vous lâcher.




  Livia bénit la semi-pénombre des rues, qui masqua généreusement la chaleur sur sa figure.




  — Les aurevoirs sont toujours longs avec eux.




  — Ils sont pareils avec Scarlett.




  La lumière des lampadaires anciens et les rayons lunaires se reflétaient sur leurs silhouettes et Hudson découvrit combien elle était belle. Céleste même.




  Ils commencèrent à déambuler dans les rues, Hudson près du rebord du trottoir, un peu à l’écart de la jeune femme. Ils avançaient sans empressement, dans un silence bienfaisant et naturel. La galerie n’était qu’à cinq ou six minutes à pieds de leurs domiciles respectifs.




  — Il fait bon ce soir, fit-elle remarquer au bout d’un moment, une fois qu’ils s’engagèrent dans Craven Street.




  Les phares d’une voiture les illuminèrent tout à coup et Hudson la saisit au bras pour lui permettre de traverser d’un pas plus hâtif la route menant à leur rue. Ressentir la fermeté de ses doigts autour d’elle l’apaisa.




  — Les nuits à Beaufort sont souvent agréables, répondit-il après l’avoir libérée de son emprise.




  Ils se retrouvèrent rapidement devant leurs maisons. Les lampadaires qui illuminaient le quartier faisaient ressortir dans la nuit les couleurs de leurs charpentes et instauraient un sentiment de sécurité dans les rues. Tout le voisinage environnant respirait la quiétude.




  — Il y a quelqu’un chez vous ? demanda Hudson en remarquant la lumière allumée dans le salon de Livia, que l’on pouvait apercevoir à travers les rideaux opaques de la fenêtre menant sur la rue principale.




  Elle avait délibérément laissé la lumière du salon allumée au cas où Brünhild se réveillerait pendant son absence.




  — C’est pour ma chienne. Elle n’aime pas le noir lorsque je la laisse toute seule.




  — Comme Kismet.




  — Où est-il à l’heure actuelle ?




  — Dans sa cage, en train de dormir normalement. Je l’ai quitté il y a moins d’une demi-heure pour venir à la galerie.




  — Vous n’êtes pas resté longtemps à cause de l’incident.




  — J’y retournerai si l’envie me vient de revoir les œuvres de Raúl.




  — Ce qu’il fait est vraiment beau. Il m’a proposé de poser pour lui.




  — Je ne suis pas étonné. Ce sera un chef-d’œuvre.




  Il finit sa phrase en faisant deux pas dans sa direction, comme s’il désirait mieux contempler ses traits à la faveur de la lune. Cette nouvelle proximité alerta Livia, qui recula d’un pas en se heurtant à la rampe de l’escalier menant au porche de sa maison.




  Grandie par ses hauts talons, elle semblait plus proche de son visage à contre-jour, dont les traits n’étaient perceptibles qu’à la faible lueur qui traversait les fins rideaux de la fenêtre.




  Elle ne voyait plus les astres au-dessus de leurs têtes tant son attention était focalisée sur lui, sur l’électricité qui vibrait entre eux en faisant crépiter des étincelles invisibles. Ces étincelles, elle les sentait dans le creux de son ventre.




  Hudson était trop séduisant et l’odeur du champagne qui imprégnait encore son vêtement intensifiait le caractère aphrodisiaque de son parfum.




  — Vous êtes libre demain soir ?




  — Demain soir ? répéta-t-elle, un peu haletante. Pourquoi ?




  — Pour dîner avec moi.




  — Dîner ?




  Elle ne chercha pas à dissimuler sa surprise.




  — Oui. Dîner, faire connaissance…




  Et coucher ensemble.




  La langue de Hudson faillit commettre une grossière erreur, mais son cerveau se montra heureusement plus leste.




  — Je ne sais pas cuisiner, mais je connais un bel endroit où l’on mange bien. Le Carolina Mansion.




  — J’ai encore beaucoup de lieux à découvrir par ici.




  — Ça veut dire oui ?




  L’ambiance excessivement romantique de la nuit brouillait l’entendement de Livia.




  — Oui.




  Voilà une bonne chose qui s’annonçait. Comme il l’espérait.




  — Je viendrai vous chercher à 19 h 30.




  — D’accord.




  Il y eut un bruissement de cuir et Livia crut d’abord qu’il s’était rapproché d’elle, avant de réaliser que c’était le contraire. Il s’était reculé, un peu comme s’il voulait désormais lui échapper.




  — Il se fait tard, Livia. Vous devriez aller vous coucher.




  La jeune femme ne sut si elle fut déçue ou soulagée par cette instruction. Elle n’en approuva pas moins l’idée et lui retourna :




  — À demain soir, capitaine Rowe.




  Le nommer par son grade était un moyen de préserver le protocole et la distance entre eux. Pour cette nuit, ce n’était pas un problème. Demain, il s’arrangerait pour faire évoluer les choses et peut-être même instaurer le tutoiement.




  Étape par étape.
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  Le lendemain soir




  — Quoi ? Hudson Rowe t’a invitée à dîner ce soir ? s’étrangla Scarlett lorsque Livia eut fini de lui raconter sa première rencontre avec le capitaine, en omettant volontairement de décrire l’oppressante tension sexuelle qui avait alimenté leurs trois entrevues passées. Décidément, cet homme ne perd pas son temps. Où t’emmène-t-il pour ce premier rencard ?




  — Ce n’est pas un rencard, mais un dîner de courtoisie. Il m’a invitée pour que nous fassions connaissance, c’est tout. Quant au restaurant, il me semble que c’est le Carolina Mansion.




  — Le Carolina Mansion ? Eh bien, Hudson Rowe ne plaisante pas ! Sais-tu que c’est l’un des restaurants les plus chics et romantiques de la ville ? Si j’étais un homme et que je voulais en mettre plein la vue à la femme que je convoite dès le premier rencard, c’est là-bas que je l’inviterais pour dîner.




  Debout dans le vaste dressing de sa cousine, vêtue de son pyjama à motifs floraux, Scarlett étudiait Livia pendant que cette dernière hésitait sur le choix des chaussures à accorder avec sa tenue. Elle s’était récemment levée — l’ébouriffement de ses longues boucles rousses l’attestait — d’un sommeil de plomb, le trajet du retour depuis la Californie ayant été éprouvant.




  — Crois-moi, si Hudson Rowe t’a invitée à dîner ce soir, ce n’est pas seulement par pure courtoisie, mais aussi, et surtout parce que tu lui plais.




  — Tout de suite les grands mots !




  — Livia, cet homme flirte avec la mort tous les jours. Lorsqu’il a l’opportunité d’apprécier les beautés que le Seigneur lui offre sur Terre, il n’hésite pas à la saisir tout de suite, même s’il accorde de l’importance aux formes. Et heureusement d’ailleurs ! Toi qui aimes les hommes raffinés, tu as la chance d’être tombée sur le marine le plus éduqué de Caroline du Sud.




  Tout en finissant sa phrase, Scarlett repéra, parmi toutes les paires que sa cousine avait pu rapporter de Londres, des stilettos en satin vert, d’un glamour renversant. Mais dans la main d’une femme hystérique, ils pouvaient se transformer en arme fatale.




  — Où as-tu trouvé ces merveilles ? demanda-t-elle en allant les chercher pour mieux les admirer.




  — Milan. Tu devrais les essayer.




  — Non, je préfère les regarder. Je risquerais de me fouler la cheville avec.




  Scarlett reporta son attention sur Livia, toujours indécise quant à la paire de chaussures à coordonner avec l’élégante petite robe noire qu’elle venait de revêtir. Selon sa cousine, auprès de laquelle la pétulante infirmière demandait un tas de conseils en matière de mode et d’esthétique, c’était l’habit que toutes les femmes devaient posséder dans sa penderie. La robe de Livia était sobre et chic, en satin noir, gainée à la taille, serrée au niveau des hanches en s’arrêtant juste au-dessus des genoux, et pourvue de bretelles assez larges pour couvrir le sommet des épaules, ce qui offrait au décolleté une structure sophistiquée, semblable aux modèles vintages. Le créateur de la robe avait eu le bon ton d’orner ce même décolleté de plis minutieux, qui s’entrelaçaient avec souplesse dans cette tenue cintrée.




  — Que préfères-tu entre les escarpins en daim corail et les salomés en cuir taupe ?




  — Non, le cuir taupe est trop fade. Prend les escarpins corail, ça intriguera Hudson. Il n’a pas l’habitude d’en voir.




  — Je ne cherche pas à le séduire, seulement à être confortable. Les escarpins sont généralement moins commodes.




  — Mets les escarpins corail. Si jamais tu as trop mal aux pieds, je suis certaine que Hudson se fera une joie de te porter dans ses bras.




  Livia découvrit l’espièglerie qui animait le visage de la rouquine incendiaire, à croire que cette dernière avait deviné ce qu’il s’était passé deux jours plus tôt.




  — Je n’aurai pas mal aux pieds…, murmura ensuite l’Anglaise en décidant finalement de suivre l’avis de Scarlett.




  — En toute sincérité, comment le trouves-tu ?




  Désormais hissée sur ses escarpins, Livia s’orienta vers sa coiffeuse pour une dernière retouche maquillage. Elle avait opté pour un style plutôt léger, avec un soupçon de mascara, un trait d’eyeliner adroit au-dessus des yeux, ce qui les allongeait davantage en leur conférant un air langoureux, un peu de fard blanc pour accentuer le pli de ses paupières et un rouge à lèvres mat, nuance bois de rose.




  — Comment ça ?




  — Est-ce que Hudson est ton style ?




  — Je n’ai encore jamais fréquenté d’homme de son style.




  — Alors, c’est peut-être le moment d’innover ?




  — Je ne cherche à fréquenter personne, avoua Livia en ouvrant la boîte de bijoux en laque chinoise, disposée sur le plan du meuble.




  — Pourquoi pas ?




  Tout en piochant parmi ses bijoux une paire de pendants d’oreilles en améthyste et une manchette en or, ciselée à la manière des ornements antiques, Livia réfléchissait à une réponse claire et concise.




  Pourquoi ne voulait-elle pas s’engager dans une relation ? Était-ce encore trop hâtif après sa rupture ? Cela remontait à un peu plus de deux mois et la laissait encore amère, blessée et terriblement déçue. Elle avait fait tellement de sacrifices pour les beaux yeux de Miles, uniquement pour lui permettre d’assurer son avenir comme il l’entendait ! Combien de projets personnels et d’opportunités de carrières et de voyages avait-elle écartés pour le rendre heureux, pour satisfaire son égocentricité ?




  Afin de se prémunir d’une dépression ou de quelques névroses post-traumatiques, Livia avait choisi d’emmurer cette vieille histoire au plus profond d’elle-même et de vivre à bride abattue. Elle voulait recycler son amertume en bonne énergie et poursuivre son existence sans jamais plus sacrifier ses propres volontés.




  Or, c’était bien plus aisé lorsqu’il n’y avait pas d’homme à ses côtés.




  — Parce qu’un homme me ralentirait dans mes projets.




  — Tu sais, fréquenter un homme ne veut pas forcément dire s’engager avec lui.




  — Tu veux parler d’une relation basée sur le sexe ?




  Scarlett haussa les épaules avant de la rejoindre près de la coiffeuse.




  — D’après mes amis, ça peut être bien. Sans complications.




  — Je n’ai jamais fait ça sans sentiments.




  — Toi qui voulais tester de nouvelles expériences, c’est le moment.




  — Pourquoi veux-tu absolument me pousser dans les bras de Hudson ?




  — Parce qu’il est virilement viril, qu’il a une hygiène impeccable et qu’il est d’excellente compagnie. Spencer et Raúl diraient la même chose. Il te fera découvrir un nouveau monde en quelques jours. C’est l’homme de la situation pour t’exorciser de ton ancienne relation.




  Virtuose dans l’art d’éveiller la confiance des gens, Scarlett avait réussi à glaner des informations sur le passé amoureux de sa cousine. Et ce fut avec indignation qu’elle avait appris les infidélités de Miles.




  — Écoutez, docteur Scarlett, je vous assure que je n’ai nul besoin de relation sexuelle. Mais si jamais l’envie me prend d’avoir un amant, j’irai voir ce charmant capitaine Rowe sur prescription de votre part. Est-ce que cela vous convient ?




  Le vouvoiement volontaire et le ton exagérément soutenu de Livia étaient tellement bien mimés et saugrenus dans cette phrase, que Scarlett libéra son rire exubérant. Elle voulut répliquer mais le retentissement soudain de la sonnerie la coupa dans son élan, les faisant toutes les deux sursauter de surprise.




  — Il est 19 h 30, nota Scarlett en toisant l’horloge trônant sur l’un des murs de la chambre. La rigueur militaire.




  — Oh, je dois encore remettre de l’ordre dans ma coiffure !




  — Mmm… tu mets beaucoup de soin à te préparer pour une personne que tu ne veux pas séduire, la piqua une fois de plus Scarlett.




  — C’est simplement pour être plus présentable.




  La seconde suivante, Scarlett disparaissait en direction des escaliers.




  La porte d’entrée béante, Hudson fut pris de court par la tornade rousse qui se précipita dans ses bras pour l’étreindre avec la fougue d’une mère louve, rassurée de retrouver son petit après des jours de silence et de séparation.




  Le militaire répondit à son étreinte avec la tendresse fraternelle qui les liait tous deux depuis qu’ils se connaissaient. Elle avait dans son cœur et son estime une place aussi importante que celle de ses quatre acolytes, et faisait partie de ces personnes pour lesquelles il se sacrifierait corps et âme, sans l’ombre d’une hésitation.




  — Tu es rentré entier, constata-t-elle en se reculant de quelques pas, ses yeux le scannant avec le professionnalisme d’une infirmière chevronnée.




  Scarlett salua le look de Hudson. Casual chic et décontracté. Elle savait qu’il appréciait les habits sobres, les matières souples, passe-partout, qui devaient lui rappeler le confort de ses uniformes.




  Pour sa tenue du soir, il avait opté pour un pantalon de ville gris foncé et un cardigan gris clair qui recouvrait un t-shirt à manches longues noir. Et le détail qui finissait son look : une luxueuse paire de Richelieu en cuir noir.




  Hudson savait se montrer coquet parfois.




  — Ça fait plaisir de te voir, Scarlett. Il paraît que tu reviens de Californie. Tu as bonne mine.




  — Tu te moques de moi ? Je sors du lit et je suis cernée comme un panda. En parlant d’animal, j’ai appris que tu avais un singe. Ton acolyte Keir Dalglish ne te suffisait pas ? ne put-elle s’empêcher de lancer, piquante.




  — Toujours aussi amoureuse à ce que je vois, ironisa-t-il. Si ça peut te rassurer, lui aussi est revenu sain et sauf.




  — Même pas un peu amoché ?




  Scarlett avait une dent contre Keir depuis qu’il l’avait publiquement humiliée avec des réflexions désobligeantes sur son physique et son caractère.




  Hudson fit un dandinement de tête négatif lorsqu’un détail lui traversa l’esprit. Si Scarlett était libre, la bienséance ordonnait de l’inviter à dîner également… et s’en serait fini de son tête-à-tête avec la Princesse.




  — Tu sors ce soir ?




  — Je sais à quoi tu penses, Hudson Rowe. Ne t’inquiète pas, je ne serai pas là pour tenir la chandelle.




  Il allait poursuivre quand il perçut le craquement d’une marche. Aussitôt, son regard s’égara vers l’escalier et s’arrima à deux escarpins orange. Non, roses. En fait, c’était une nuance entre les deux, mais il ne trouvait pas de terme pour la définir exactement. Il ignorait qu’une couleur pareille pouvait exister pour des chaussures, mais cela n’avait pas d’importance, le modèle était glamour et les talons allongeaient les délicieuses jambes qu’il arpentait à mesure que ses yeux remontaient sur la silhouette de Livia.




  Petite robe noire, châle indien jeté sur les épaules, taille de guêpe, seins magnifiquement modelés, cheveux ramenés en un chignon faussement négligé. Sublime. Belle, apprêtée, en donnant l’impression de ne faire que le strict nécessaire en termes d’effort.




  Elle personnifiait la tentation dans ce qu’elle possédait de plus brutal.




  — Bonsoir, capitaine Rowe.




  Instinctivement, il se redressa pour avoir plus fière allure et la salua avec une grâce toute martiale :




  — Livia.




  Érigée entre eux, Scarlett les regardait à tour de rôle, interloquée par la solennité quasi surannée de leur échange. Elle avait le sentiment d’être sur le plateau d’un théâtre où l’on rejouait une scène de La Valse dans l’ombre, sauf qu’en plus d’être aussi distingués que Robert Taylor et Vivien Leigh, ils donnaient l’impression d’être deux fauves prêts à se jeter l’un sur l’autre.




  Rectification. Hudson ressemblait à un fauve en chasse et Livia campait le rôle de la proie farouche mais téméraire.




  Ils vont coucher ensemble, pensa mentalement la rouquine en réprimant avec difficulté un sourire emprunté au chat du Cheshire dans Alice au pays des merveilles.




  La sagacité de Scarlett n’était plus à prouver et elle comptait bien sur la détermination de Hudson pour lui donner raison. Quant à Livia, ce ne serait qu’une question de reddition.




  — Dis-moi, Scarlett, est-ce que je peux te confier Brünhild pour cette soirée ? Promis, elle sera sage. 




  — Bien sûr. D’ailleurs, Hudson, où est ton singe ? s’enquit Scarlett, curieuse. Ce n’est pas imprudent de le laisser seul chez toi ?




  — Il est dans sa nouvelle cage, où il aura de quoi faire entre dormir, jouer au casse-tête chinois et manger toute la ration de cacahuètes et de bananes que j’ai mise à sa disposition.




  Hudson s’adressa de nouveau à Livia comme elle descendait les dernières marches de l’escalier pour les rejoindre :




  — Pouvons-nous y aller ? 




  — Oui.




  — Passez une douce soirée.




  Hudson comme Livia perçurent sous le ton faussement candide de Scarlett une espièglerie d’entremetteuse.




  — Repose-toi bien, Scarlett.




  — Oh, je vais dormir comme un loir ! s’exclama la rouquine en les accompagnant jusqu’à la porte d’entrée, qu’elle ferma derrière eux après d’ultimes salutations.




  Quand Livia sortit à l’extérieur et vit à quelques mètres d’elle une Jeep Wrangler TJ de belle facture, gris métallisé, au toit ouvert et idéale pour affronter les terrains les plus exigeants, elle sourit en pensant qu’elle n’aurait jamais imaginé un autre modèle pour Hudson Rowe. Véhicule de style militaire, adapté à la vie civile, puissant, robuste et fiable. C’était une voiture d’aventurier, d’homme d’action, qui en jetait par son gabarit massif. Rien de comparable avec la Coccinelle vintage de Scarlett et les sublimes Maserati et Rolls Royce que son père adorait collectionner.




  D’humeur taquine, la jeune femme regarda son voisin et lui demanda :




  — Nous partons à la guerre, capitaine Rowe ?




  Sensible à sa plaisanterie, il répliqua le plus sérieusement du monde, un sourire dans la voix :




  — Pour une guerre d’un autre registre alors.




  Livia lui décocha un coup d’œil intrigué et à la manière féline dont il la couvait du regard, elle devina qu’elle était piégée, traquée tel un renard lors de la traditionnelle chasse du Boxing Day par le plus assidu des cavaliers.




  — Et c’est Hudson pour vous, princesse.




  La jeune femme le vit ouvrir la portière côté passager et sans surprise, la Jeep se révéla un peu haute, d’autant plus qu’elle n’était pas hissée sur les meilleures chaussures pour grimper dans un véhicule pareil. Mais armé d’une prévenance naturelle, comme elle avait pu le constater au cours des fois précédentes, il la saisit à la taille pour l’aider à s’installer sur le siège.




  — Merci, Hudson, dit-elle, le visage à proximité du sien.




  Les mains sur sa taille restèrent un peu plus de temps que nécessaire, cependant elle n’en éprouva aucune gêne. L’expérience passée l’avait habituée à la chaleur de ses mains et l’envie insensée de les sentir courir sur le reste de son corps fusa dans son esprit. Ces mains, capables de cogner, de tuer et de manipuler toute une artillerie lourde, lui avaient montré qu’elles étaient capables de caresser. Avec virtuosité.




  — Je vous en prie, Livia.




  Comme il prononça son nom d’un ton si bas et si mystérieux en accentuant son emprise, un spasme contracta le ventre de la jeune femme. Elle n’osa remuer d’un pouce et sentit le souffle tiède de Hudson sur sa joue. Ils étaient proches l’un de l’autre, suffisamment pour que leurs bouches se scellent d’un seul mouvement, mais alors qu’elle s’attendait à quelque audace de sa part, rien ne se passa.




  Toujours tiraillée entre le soulagement et la déception, Livia sentit ses grandes mains la libérer en même temps qu’il s’écartait, puis, l’instant d’après, le regarda contourner la Jeep pour s’ériger derrière le volant.
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  Carolina Mansion




  Le trajet se fit dans un silence religieux et serein. Livia s’offrait à la chaleur et à la lueur du soleil crépusculaire, tandis que ses yeux se repaissaient du paysage pittoresque de Beaufort. L’Anglaise ne se lassait jamais d’admirer cette beauté sudiste, où la vie n’était que douceur, gaieté et lumière. Et où son voisin était aussi attractif qu’un aimant ! Elle avait un mal fou à se retenir de l’admirer, assis au volant de sa Jeep, silencieux et parfaitement maître du véhicule.




  Hudson semblait si concentré, si perdu dans ses pensées, mais au-delà de son mutisme, il ne cessait de faire attention à elle. Il ne voulait pas parler, juste la contempler, la sentir à ses côtés, percevoir à la fois sa douce chaleur et sa fragrance de femme.




  — Nous sommes arrivés, annonça-t-il au bout d’une dizaine de minutes, après avoir garé la voiture à proximité d’une grande demeure historique en briques rouges, à moitié dissimulée par les arbres plantés dans l’étendue d’herbe qui la clôturait.




  L’entrée du restaurant se trouvait au bout d’une longue allée de pergolas reliées entre elles, peintes en vert anis et agrémentées de fleurs sauvages. Les petites lampes extérieures brillaient sous le soleil rougeoyant et conféraient au domaine une luminosité romantique. Une pancarte de forme ovale, qui pendait à la poutre horizontale de la première pergola, indiquait le nom de l’établissement à la manière des auberges d’antan.




  L’ensemble des lieux dégageait quelque chose de bucolique et chic, une association de styles qui plut instantanément à Livia.




  — Cet endroit est plein de charme, j’aime déjà l’aspect extérieur, déclara-t-elle en admirant les arbres derrière le pare-brise de la Jeep.




  Hudson la vit ouvrir la portière pour descendre, mais il fut plus véloce à la rejoindre et à la soulever une seconde fois par la taille. Il plaça ensuite une main dans le bas de son dos pour la guider vers le passage des pergolas. Son geste fit renaître un foyer de picotements à l’endroit qu’il recouvrait de sa paume, cette fameuse zone hypersensible qui excitait sexuellement Livia.




  Il avait découvert son point faible sans même la connaître.




  Ce chasseur était extrêmement intuitif.




  — Ce chemin de pergolas est tellement romantique…




  Approprié pour échanger un premier baiser, pensa-t-elle à son corps défendant.




  — J’espère que vous apprécierez autant l’intérieur.




  Ils arrivèrent bientôt à l’entrée de l’établissement et furent accueillis par un maître d’hôtel au visage affable, qui vérifia leur réservation avant de leur proposer de ranger des affaires aux vestiaires. Livia garda son châle indien, mais Hudson se débarrassa de son cardigan, révélant aux yeux de tous une musculature de divinité antique sous son haut noir. Elle aurait aimé revivre le moment des toilettes et repasser sa main sur ses abdominaux…




  — Je vous en prie, suivez-moi, les invita le maître d’hôtel en revenant des vestiaires.




  Il les achemina vers leur table, placée sous l’une des nombreuses alcôves de la salle principale, agencée avec soin et raffinement. La décoration de la pièce était un savant mélange d’ancienneté et de modernisme, alliant chandeliers classiques et chaises anciennes revisitées au goût du jour. Les teintes gris taupe, beige et café étaient uniformes et indémodables, en parfait accord avec le mobilier boisé, le parquet brun et la cheminée en pierre. Sans compter la multitude de bougies et les lustres-lanternes qui offraient aux lieux une ambiance tamisée et relaxante.




  Hudson et Livia s’assirent face à face, chacun sur une banquette capitonnée, à l’abri de cette niche cocooning et élégante qui les isolait des autres tables.




  Le maître d’hôtel leur distribua deux menus et une carte des vins en leur donnant des informations sur la spécialité du chef, puis s’éclipsa pour accueillir d’autres clients.




  — Qu’allez-vous prendre ? demanda Livia en le regardant par-dessus le menu.




  — Ce que vous prendrez, assura-t-il en refermant son propre menu pour lui laisser la liberté de choisir.




  — Vous me mettez la pression.




  — Je ne suis pas difficile.




  — Je suis plutôt poisson que viande.




  — Allons-y pour le poisson alors.




  — Le saumon fumé en entrée et le loup de mer en plat ?




  — Parfait. Vous prendrez du vin ?




  — Que diriez-vous d’une valeur sûre comme le Chianti ?




  — Bonne idée. Ça nous fera voyager en Toscane.




  — Y êtes-vous déjà allé ?




  — Une fois, à Florence.




  — La Toscane est l’un des endroits les plus romantiques qui soient. Florence en particulier… mais Rome demeure la plus fascinante des villes italiennes. J’y suis souvent allée en vacances et je me suis toujours dit que j’y retournerai pour ma lune de miel.




  — Le contraire m’aurait étonné.




  — C’est la ville de l’amour par excellence. Saviez-vous que l’anagramme de Roma est Amor ? lui demanda-t-elle, l’œil exalté à l’évocation d’un sujet qui la passionnait.




  — Vous me l’apprenez.




  — Avez-vous déjà vu Rome ?




  — Oui. J’ai même gravé mes initiales sur l’un des peupliers de la Via Appia, précédées de la phrase : « Cicéron, comment as-tu pu laisser les autres te surnommer pois chiche ?1 Moi, je les aurais réduits en bouillie. H. R. » J’avais seize ans à l’époque, j’étais vraiment con.




  Hudson savait raconter des anecdotes farfelues sur un ton égal et détaché, ce qui ne faisait qu’accentuer la drôlerie de ses propos. Il ne se voulait pas désopilant, il l’était naturellement, sans déployer d’efforts.




  — Vous avez vraiment fait ça ?




  — Vous pourrez le vérifier si cela vous tient à cœur. Enfin, si le peuplier en question n’a pas disparu depuis le temps.




  Livia eut un petit rire de dryade qui le chamboula. Elle voulut poursuivre ses interrogations, mais l’arrivée d’un serveur en uniforme noir et blanc la réfréna. Armé d’un calepin et d’un sourire ultra-bright, ce dernier demanda à connaître leurs choix. Hudson laissa la jeune femme commander, avec une telle aisance qu’elle lui prouvait une fois encore combien ce genre d’endroit lui était coutumier. Il ne l’avait pas sortie de sa zone de confort, mais le Carolina Mansion était un établissement qui faisait l’unanimité, recommandable pour un premier rendez-vous avec la Princesse.




  Une fois le serveur parti, Livia se risqua à le regarder ouvertement. Soudain, elle réalisa qu’il avait les mêmes yeux envoûtants, lumineux et francs que Gary Cooper, et qu’en cet instant même, ils la dévoraient avec une intensité électrisante.




  Elle devait cesser de se mentir à elle-même. Scarlett avait raison, ce n’était pas qu’un dîner de courtoisie. C’était un véritable rencard, le premier qu’elle acceptait depuis sa rupture avec Miles.




  — Parlez-moi des autres choses que vous aimez, Livia. Qu’est-ce qui vous passionne autant que les langues anciennes, les sesterces de deux mille ans et les escarpins orange ?




  — Corail. Mes escarpins sont couleur corail, le corrigea-t-elle. Je n’aime pas la teinte orange.




  — Les femmes voient des nuances que les hommes ignorent.




  — Je ne vous le fais pas dire.




  Le serveur revint avec une bouteille de Chianti et remplit savamment leurs verres. Il disparut ensuite pour aller chercher leurs entrées.




  — À vous, princesse, dit Hudson en saisissant son verre de vin afin de le porter à ses lèvres, les yeux toujours rivés sur Livia pendant qu’elle goûtait en même temps le breuvage.




  Le rose jeté telle une ombre sur ses pommettes saillantes et les gouttelettes de vin rouge sur sa lèvre inférieure l’abreuvèrent d’une envie folle de la rejoindre sur sa banquette pour l’embrasser à en perdre haleine.




  — Ce Chianti est tendre, nota-t-elle en se passant discrètement la langue sur les lèvres.




  Hudson approuva en luttant contre son impatience à l’approcher.




  — J’aime la campagne, l’équitation, l’opéra, les myosotis et faire des listes de choses à accomplir.




  Livia fit cette révélation après un moment de réflexion. Le serveur choisit également la fin de cette phrase pour leur présenter à chacun une assiette de saumon fumé, dressée avec méticulosité.




  — Je suis également un adepte des listes. C’est primordial pour éviter l’éparpillement, reprit Hudson après le départ du serveur.




  — Je pense la même chose. J’ai besoin d’une ligne directrice.




  — Que contient celle que vous avez faite avant votre arrivée à Beaufort ? 




  — Plein de petits rêves américains.




  — Laissez-moi deviner… vous projetez de visiter tous les musées de la Caroline du Sud et de tester tous les salons de thé que vous proposera Scarlett ?




  — Vous me considérez vraiment comme le cliché de la petite Anglaise lettrée ?




  — Absolument pas, ça me paraît juste logique.




  — Certes, c’est dans mes intentions, mais pour votre gouverne, je nourris d’autres projets bien plus stimulants.




  — Comme par exemple ?




  — Je veux faire un road trip jusqu’à La Nouvelle-Orléans, m’initier au jet-ski, conduire un bateau, suivre une séance découverte dans un stand de tir et monter dans un hélicoptère. Ça doit paraître banal pour un homme comme vous, habitué à conduire des tanks, à réaliser des exercices amphibies, à manipuler un fusil d’assaut tous les jours et à prendre l’hélicoptère pour aller d’un point à un autre.




  — Normal, ça fait partie de mon quotidien professionnel. Sinon, je n’ai jamais fait de road trip jusqu’à La Nouvelle-Orléans. Donc non, tous vos projets ne sont pas ordinaires à mes yeux. Mais pourquoi vous voulez essayer tout ça ?




  — Pourquoi pas ? J’aimerais être une aventurière, avoir un train de vie moins passif… jusqu’à présent, je n’ai jamais entrepris de projets fous, réaliser des choses sur un coup tête, même si ma venue à Beaufort est le premier de toute ma longue liste. Vous comprenez, j’aimerais être l’héroïne de ma vie et réaliser tous mes rêves, des plus petits aux plus grands, sans avoir quelqu’un pour me refréner, avoua-t-elle en se préparant élégamment un toast de saumon fumé.




  — Il vous faut quand même un garde-fou, Livia.




  Hudson avait lâché cette phrase en se proposant implicitement comme ce garde-fou, mais après réflexion, peut-être lui faudrait-il une sentinelle d’hommes pour la protéger de lui et de son désir sauvage.




  Il l’admira manger son toast avec sa grâce de mondaine expérimentée, l’écoutant d’une oreille un peu distraite quand elle recommença à parler. Il était bien plus focalisé sur le mouvement délicieux de ses lèvres gourmandes que sur les mots qui en sortaient, même s’ils étaient autant d’informations précieuses à recueillir sur elle.




  — … quand je pense à tout ce que vous devez vivre à l’autre bout du monde… vous devez avoir une vie trépidante.




  Derrière sa noble retenue et sa douce vulnérabilité, Livia se consumait d’un feu interne, vorace et passionné, qui ne demandait qu’à flamber au grand jour. Hudson le pressentait à l’éclat de ses prunelles, à la fougue qu’elle mettait parfois dans ses propos, et il se ferait un plaisir à l’aider dans sa quête de sensations fortes en libérant sa nature enfiévrée, la plus originelle d’entre toutes.




  — Trépidante, incertaine et dure. Parfois, je donnerais ma vie pour vivre une journée de quiétude dans un musée, une bibliothèque ou chez moi, la tête plongée dans un livre, sans craindre d’être la cible d’un ennemi toutes les secondes.




  — Pourquoi avoir choisi l’armée ?




  — Je suis la cinquième génération à occuper un poste chez les marines. J’ai grandi dans les bases militaires et vécu auprès d’un grand-père et d’un père qui m’ont sensibilisé aux valeurs martiales et patriotiques depuis la naissance. On peut dire que je n’avais pas le choix, puisque mon destin a été tracé avant même ma venue au monde. Mais je ne suis pas insatisfait de ma vie. Je me plais là où je suis.




  — Dans quelles bases militaires avez-vous grandi ?




  — Je suis né à la Butler Marine Base d’Okinawa, au Japon. J’y ai passé mes premières années avant de vivre le reste de mon enfance entre Beaufort, l’Allemagne, la Californie et Hawaï. Je me suis ensuite rendu en Virginie pour commencer ma propre intégration chez les marines, que j’ai poursuivie en Caroline du Nord, au Camp Lejeune. Au final, je suis revenu en Caroline du Sud assez tardivement, il y a dix ans environ.




  — Quelle jeunesse enrichissante vous avez dû avoir entre toutes ces contrées. J’aurais adoré quitter Londres dès mon enfance pour vivre d’un pays à un autre.




  — C’est vrai que c’est enrichissant, mais ça peut aussi devenir lassant pour ceux qui veulent s’établir durablement quelque part. Tous les trois ou quatre ans, je devais m’habituer à un nouveau pays, m’acclimater à une nouvelle maison, me faire de nouvelles connaissances, sans jamais m’attacher vraiment. Plus jeune, je n’aimais pas tellement cette vie de bohémien, puis je m’y suis accommodé.




  — Vous avez des souvenirs de tous les lieux que vous avez habités ?




  — Bien sûr.




  — Et une préférence entre eux ?




  — Je ne crois pas. Chaque lieu est unique et je les ai aimés pour des raisons différentes. Mais c’est le Japon qui me rend le plus mélancolique. Peut-être parce que j’y suis né.




  — Certains disent que nous retournons à l’endroit où nous sommes nés une fois morts, ajouta-t-elle, l’air poétique.




  — Eh bien, si c’est vrai, je ne serais pas triste de reposer éternellement au Japon. 




  — Et moi, je retournerais à Londres. C’est d’un exotisme…




  — C’est une ville exotique de mon point de vue américain. Vos métros, vos parapluies, vos black cabs et vos horse-guards m’ont totalement désorienté quand j’y suis allé. Je crois que le pire a été l’accent des Cockneys. Je ne comprenais rien à ce qu’ils me disaient et ils n’entendaient rien à ce que je répondais.




  Un sourire fendilla le faciès de Livia à l’évocation des Cockneys, ces Londoniens issus de la classe ouvrière, établis dans l’est de la capitale et célèbres pour leur argot. Elle-même ne parvenait pas à comprendre leur langage, mais s’amusait toujours à les écouter et les imiter par jeu, même si son frère la surpassait dans le domaine.




  — Qu’auriez-vous fait si vous n’aviez pas suivi votre voie actuelle ?




  — Je n’y ai jamais vraiment songé.




  — N’y a-t-il pas un domaine que vous aimez en dehors de votre profession ?




  — J’aime fouiller la terre, déblayer les pierres pour trouver des objets anciens. J’ai toujours eu un intérêt pour l’archéologie.




  — Mon frère a travaillé avec des archéologues une fois, lorsqu’il était en stage de découverte à Naples. Il était aux anges quand il a déterré un squelette de vache, vieille de quatre cents ans, s’il vous plaît. J’étais déçue pour lui, je m’attendais à ce qu’il trouve un objet plus… précieux. Comme votre pièce, par exemple. Vous avez déjà essayé d’apprendre le métier aux côtés de professionnels ?




  — Justement, c’est à Masada que j’ai rencontré un archéologue. Il m’a appris les techniques de fouille et m’a donné une carte des sites à explorer avant de mourir.




  — Une carte des sites à explorer ? Quels sont ces lieux ? Vous les avez déjà visités ?




  — La liste des sites est longue, j’ai pu en visiter trois jusqu’à présent : Palmyre en Syrie, Jerash en Jordanie et la citadelle de Bam en Iran.




  — La citadelle de Bam ?




  Elle arborait la même expression qu’au moment où elle avait découvert son médaillon-sesterce. Il avait toujours cru que ses aventures d’archéologue dilettante l’isolaient des gens, mais loin d’être ennuyée comme la plupart des femmes qu’il avait jusqu’ici fréquentées, Livia semblait véritablement séduite par son amour des vestiges. Il n’en attendait pas moins d’une femme qui se passionnait pour les langues anciennes.




  — Oui, j’ai eu la chance de la découvrir avant le tremblement de terre du 26 décembre 2003. J’y étais quelques mois avant.




  — Je ne l’ai jamais vue et ce sera l’un de mes plus grands regrets… mes parents n’ont jamais songé à voyager au Moyen-Orient. Je ne connais ni l’Iran, ni la Syrie, ni la Jordanie, ni même l’Israël. Encore des rêves à réaliser.




  — Ça va vous en faire des listes de choses à cocher.




  — Je crois qu’il faut plus d’une vie. Est-ce que vous avez fait des trouvailles là-bas ?




  — Une boucle d’oreille à Palmyre, un coquillage gravé en langue juive à Jerash et du sable de Bam.




  — Une boucle d’oreille et un coquillage ?




  — C’est notre secret, princesse. Je ne suis pas autorisé à conserver ces objets. Je fais de la fouille sauvage, sans autorisation.




  — Quel pirate vous faites ! souffla Livia avec un sourire mutin, qui la rendit terriblement aguichante. Est-ce que je pourrai voir ces objets ?




  — Vous pourrez venir les voir tout à l’heure avant de rentrer chez vous.




  Aucune sensualité dans son ton, rien d’équivoque. Mais immanquablement, Livia traduisit cette phrase comme une invitation à la volupté.




  … vous pourrez venir les voir tout à l’heure avant de monter coucher avec moi. Voilà ce que lui hurlaient les yeux verts de Hudson et son instinct le plus primaire.




  — Avec plaisir, fut la seule chose qu’elle trouva à répondre.


  




  1.  Cicéron signifie « pois chiche » en latin.
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  La coupe de glace au citron, avec son coulis de framboise et ses morceaux de pêches ou le moelleux au chocolat, accompagné de sa boule de glace à la vanille ?




  Le choix était cornélien pour Livia, qui finissait à peine son plat de résistance mais désirait goûter aux desserts qui circulaient successivement vers les tables voisines, toujours plus appétissants les uns que les autres.




  — Vous avez fait votre choix ? demanda le serveur, amusé par son indécision.




  — Non. Quel dessert vous préférez, monsieur ?




  — Le moelleux au chocolat.




  — Mmm… c’est un classique que tout le monde aime en général… mais la glace au citron est plus rafraîchissante. En même temps, le chocolat…




  — Nous allons vous prendre les deux, s’il vous plaît, trancha Hudson. Comme ça, le problème est réglé.




  Livia le considéra en riant, l’air déconcerté.




  — Mais je ne pourrai pas finir les deux !




  — Vous pourrez au moins y goûter.




  — C’est noté, je vous apporte vos desserts, madame, et votre café gourmand, monsieur, déclara le serveur avant de s’orienter vers les cuisines.




  — Ma diète est fichue, fit Livia, faussement désespérée par son propre cas. On m’a toujours poussée à combattre ma gourmandise, mais vous êtes l’exact contraire des maniaques du régime.




  — Vous n’avez besoin d’aucun régime. Les gourmandes sont toujours les femmes les plus agréables et entières, j’aime ça.




  Contrairement à Miles, qui détestait voir une femme se délecter de nourriture. Autrefois, il mettait un point d’honneur à surveiller l’alimentation de sa petite-amie, criant à l’Apocalypse lorsqu’elle avait le malheur de prendre un ou deux kilos. Jamais Miles ne l’aurait incité à prendre un dessert, alors deux… on frôlait l’hérésie.




  — Si seulement tous les hommes pouvaient avoir la même opinion que vous, Hudson.




  À la façon dont elle avait soupiré cette phrase, le militaire devina quelques déconvenues sentimentales par le passé. Brûlant de curiosité, il l’interrogea sur le ton perspicace d’un inspecteur de police, persuadé de tenir le coupable :




  — Votre ex vous contraignait à la diète, n’est-ce pas ?




  Depuis près de deux heures qu’ils étaient au restaurant, à discuter de choses diverses et variées, Livia s’était arrangée pour éviter d’évoquer son ancienne relation avec Miles. Elle savait Hudson intéressé par elle et par conséquent, curieux d’obtenir des informations sur ses expériences amoureuses.




  — Je n’ai jamais été contrainte.




  Hudson demeura impassible en apparence, mais au fond de son être, son instinct d’Alpha possessif grognait. Livia n’était pas sienne, il ne la connaissait que depuis quatre jours, mais l’imaginer avec un autre homme lui était déjà insupportable. D’ordinaire, il se fichait bien de savoir que les femmes qu’il convoitait avaient d’autres relations. Hudson n’avait jamais vraiment eu de compagne, uniquement des conquêtes d’un soir ou d’une semaine grand maximum. Il ne s’était jamais attaché à elles et n’avait jamais éprouvé de sentiments à leur égard, hormis du respect et un peu d’amitié.




  Avec Livia, c’était différent. Elle était plus originale et dégageait une aura, une pureté et un je-ne-sais-quoi de plus qui la rendaient unique en lui donnant l’envie de la protéger.




  À la manière dont elle voulait écarter le sujet de son ancienne relation, il sut tout de suite qu’elle était tombée sur un pauvre type.




  — Combien de temps ça a duré ?




  — Plus de temps qu’il n’en fallait.




  — C’est ce qui vous a poussée à venir à Beaufort, n’est-ce pas ? 




  — Comment vous le savez ?




  Livia maudit aussitôt sa naïveté.




  — Je ne le savais pas, vous venez de confirmer mon hypothèse.




  D’ordinaire, elle savait habilement déjouer les conversations qui ne lui convenaient pas, mais Hudson semblait adroit à lui soutirer les informations qu’il voulait.




  — Ce n’est pas uniquement à cause de ça. Je souhaitais venir en Caroline du Sud depuis longtemps.




  — Il a dû vous faire beaucoup de mal pour que vous quittiez Londres en faveur de la Caroline du Sud. Ce n’est pas la porte d’à côté.




  — Cela n’a pas d’importance, murmura-t-elle en tendant le bras vers la carafe d’eau disposée sur la table, dans le but de se servir un verre.




  Hudson approcha également sa main et la referma lentement sur la sienne, si bien qu’elle sentit la chaleur de sa paume en même temps que la fraîcheur du récipient.




  La main du militaire lui procurait un réconfort intégral, accentué par des mots qu’elle n’attendait pas :




  — Je ne connais pas cet homme, mais ce ne peut qu’être un fils de pute. Pardonnez-moi l’expression, Livia, mais je ne trouve rien d’autre pour qualifier un homme qui vous a fait du mal. Je lui donnerais une bonne correction si vous me le demandiez.




  Engourdie par la sensation que provoquaient ses mots et leurs deux mains jointes, Livia l’observait sans rien dire, trop accaparée à imaginer ce qu’aurait été sa vie sentimentale si elle avait rencontré Hudson avant Miles. Beaucoup de turbulences, mais certainement pas le sentiment d’avoir été utilisée, humiliée et trahie. Cet homme portait l’insigne de l’honnêteté sur son visage et celui de la justice dans son regard. Il n’était pas de ceux qui cocufiaient éhontément leurs compagnes, avec des hommes qui plus est !




  — Il n’en vaut même pas la peine, Hudson, murmura-t-elle comme il lui ôtait doucement la carafe des mains pour remplir son verre à eau.




  Le serveur fit également son apparition avec les desserts. 




  — J’espère que vous allez m’aider à finir, dit-elle en plongeant allègrement sa cuillère dans sa boule de glace au citron, qu’elle enfouit ensuite dans sa bouche. Voulez-vous goûter ?




  — Non merci, princesse. Savourez.




  Elle ne se fit pas prier pour obéir.




  — Qu’avez-vous prévu de faire durant votre permission ?




  — Quelques travaux chez moi, des promenades équestres et d’autres sorties dans la région.




  — Il n’y a rien de mieux que les promenades équestres. Scarlett a promis de m’emmener en faire une quand elle trouvera le temps.




  — Nous pourrons organiser cette sortie ensemble si vous le voulez.




  Une chevauchée aux côtés de cet homme… cela ne pouvait donner lieu qu’à une course débridée et follement galvanisante. À Londres, Livia était connue pour être une cavalière dégourdie et passionnée.




  Elle engloutit une autre cuillerée de glace avant d’approuver d’un mouvement de tête.




  L’idée même d’imaginer une promenade équestre avec Hudson lui causait autant de délices que la saveur citronnée de son dessert.




  — Pour combien de temps allez-vous repartir ? s’enquit-elle ensuite, rattrapée par la condition militaire de son interlocuteur.




  — J’ai encore signé pour une année.




  Livia sentit son cœur se serrer. Durant un an, l’homme avec qui elle dînait partirait au front sans garantie de survie. Il pouvait aussi bien revenir sain et sauf que grièvement mutilé, ou pire, dans une boîte !




  Un frisson effroyable la parcourut de la tête aux pieds à cette simple pensée. Comment faisaient les mères, les femmes, les sœurs et les filles de ces militaires implacables, qui semblaient avoir pris la mort pour amante ?




  — Comptez-vous retourner en Afghanistan ou sur d’autres terrains d’opérations après chaque permission ? Ne songez-vous pas à vous poser pour construire une famille ?




  — Je ne sais pas encore. Pour le moment, je n’ai pas de projets d’avenir en dehors de l’armée.




  Toujours grâce à Scarlett, Livia le savait orphelin de parents, mais ignorait comment ils étaient partis. La seule chose qui le ramenait à Beaufort était la maison familiale.




  — N’avez-vous pas… n’avez-vous pas peur de mourir avant d’avoir goûté à la joie d’être époux et père ?




  Hudson ne répondit pas tout de suite. Il but d’abord une gorgée de café, l’air de réfléchir. Livia ne le quittait pas de ses yeux intrigués, irrépressiblement hypnotisée par ce qu’il dégageait, par ce halo imperceptible et pourtant puissant qui l’auréolait. Il ne faisait aucun doute que Hudson Rowe n’était pas le genre de types pédants et frimeurs, qui cherchaient avidement l’attention et l’admiration d’autrui. Au contraire, elle avait découvert, à la faveur de ce tête-à-tête, sa modestie, sa discrétion et son humour simple. Toute femme qui voulait se sentir en sécurité, rassurée et écoutée devait rechercher la compagnie d’un homme comme lui.




  — Parfois, mais ce n’est pas simple de trouver la femme. Épouser un militaire est une vocation que beaucoup fuient.




  — Je pensais qu’une grande majorité de femmes étaient sensibles à l’uniforme, lâcha-t-elle avec badinerie.




  — Pour une nuit, pas pour la vie.




  — Est-ce vraiment si difficile d’être épouse de militaire ?




  — Ça demande juste un peu plus de sacrifices. Certaines ne le supportent pas. Et quand je vois l’exemple de ma famille, ça ne me dit rien d’essayer.




  — Votre famille ?




  — Mon père trompait ma mère avec tout ce qui bougeait et celle-ci n’a plus supporté de vivre avec lui au bout de huit ans de mariage. Et puis, elle s’est rendue compte qu’être femme de militaire la restreignait dans ses rêves de grandeur. Elle a donc décidé de partir du jour au lendemain, en nous laissant tous les deux pour ne plus jamais donner de nouvelles.




  Son ton était neutre, un peu flegmatique, mais Livia se doutait que cette histoire familiale l’avait profondément écorché.




  Compatissante et pleine de tristesse pour le garçon abandonné qu’il avait été, Livia sentit ses yeux s’embuer de larmes. Après une autre bouchée, elle laissa sa cuillère plantée dans sa coupe de glace et approcha sa main de la sienne, qu’elle frôla au début avant de la caresser avec douceur.




  — Je suis tellement désolée…




  — Pourquoi, princesse ? Vous n’y êtes pour rien. C’est la vie.




  — Je suis certaine que vous ne reproduirez pas ce schéma.




  Hudson captura la main qu’elle faisait glisser sur la sienne et la maintint fermement, comme une invite troublante à ne jamais plus le quitter.




  — Ne fondez pas trop d’espoir en moi, je suis loin d’être parfait.




  Livia n’avait pas la prétention de connaître cet homme après seulement quelques heures de discussion, mais son instinct lui certifiait qu’il était bien trop pénétré d’honneur et de droiture pour reproduire les erreurs de ses parents.




  — J’ai la sensation que vous êtes un homme d’honneur.




  — L’honneur est la seule richesse d’un homme qui n’a rien d’exceptionnel. J’espère en avoir assez. 




  — Rien d’exceptionnel ? Ne seriez-vous pas en train de sous-estimer votre cas ?




  — Absolument pas, affirma-t-il après un coup d’œil à ses desserts partiellement entamés. Avez-vous déjà fini de manger ? 




  — Oui.




  Ce fut le moment de demander l’addition.




  Hudson dut lâcher la main de Livia quand le serveur se présenta à lui pour le règlement de la note et la réception d’un généreux pourboire.




  — Merci pour ce repas, c’était un vrai régal, lui souffla-t-elle comme ils se levaient pour partir.




  — Le plaisir est pour moi.




  Les instants suivants se déroulèrent à la vitesse de la lumière pour la jeune femme, entre le passage aux vestiaires et le retour à la Jeep, qui s’était fait dans la semi-pénombre, aux côtés d’un Hudson aussi prévenant et galant qu’au départ. S’ensuivit un trajet calme, seulement rythmé par un fond de musique relaxante et sensuel. Du blues, très agréable à l’ouïe, aux notes langoureuses, lesquelles, combinées aux effets du Chianti, lénifièrent la tension que ressentait Livia depuis que son corps avait été au contact de celui du capitaine Rowe.
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  Craven Street




  D’un pas légèrement chancelant, Livia pénétra dans la demeure de Hudson. Instantanément, un bain de lumière douce l’accueillit dans le hall d’entrée, spacieux et chichement décoré par rapport à celui de Scarlett.




  — Je peux vous offrir quelque chose à boire ? Du café, du thé, du chocolat chaud ?




  La voix de Hudson s’éleva dans son dos et l’encouragea à faire d’autres pas vers l’avant.




  — Non merci, répondit-elle d’une voix qui s’enrouait graduellement sous l’influence du vin.




  Le Chianti avait abreuvé sa soif et sa chaleur la rendait un peu indolente, délicieusement plongée dans un état de langueur corporelle.




  — Où sont vos trouvailles archéologiques ? 




  — Dans le salon.




  Elle pivota sur ses talons pour lui faire face. Il venait d’accrocher son cardigan au porte-manteaux mural, situé près de l’entrée, et l’invitait désormais à s’alléger de son châle indien. Elle obtempéra en le lui tendant. Ensuite, tant bien que mal, en essayant de conserver intacte sa grâce naturelle, la jeune femme s’avança vers ladite pièce, mais ses sens plus alourdis que de coutume rendaient sa démarche un peu incertaine. Hudson l’agrippa au bras et la plaqua contre lui, sous prétexte de la garder en équilibre sur ses escarpins, alors qu’au plus profond de son être, flambait l’envie malicieuse de l’embrasser à en perdre la raison, de la déshabiller et de la posséder à même le parquet, avec une voracité bestiale.




  Cela faisait près de quatre jours qu’elle le maintenait dans un état de semi-érection permanent, et il attendait avec impatience le moment où ses fantasmes pourraient enfin prendre corps dans le sien.




  — Est-ce que ça va ? demanda-t-il, presque à bout de souffle à force de brider le démon lubrique qui se démenait en lui.




  — Oui.




  Livia releva la tête et intercepta le regard fiévreux qu’il faisait parcourir sur sa personne. Loin d’être désobligeant comme la plupart des hommes qui se retournaient à sa suite et la reluquaient sans vergogne, Hudson se montrait tacitement flatteur et séducteur. Ses yeux semblaient l’encourager à s’exposer davantage, lui donnant l’envie aberrante de se dévêtir complètement, là, dans ce hall inconnu, juste pour son simple plaisir.




  — Vous me les montrez ?




  Au léger sourcillement de Hudson, elle sut qu’il avait oublié la raison officielle de sa visite ici, certainement trop concentré à nourrir des envies qu’elle devinait et qu’il lui communiquait à travers ses yeux, ses mains et tout un stratagème de séduction auquel elle était particulièrement sensible. Le Chianti avait peut-être diminué son discernement rationnel, mais il avait décuplé ses perceptions sensorielles.




  — Les trouvailles archéologiques, ajouta-t-elle avec un sourire en coin.




  Si Livia possédait encore une once de clairvoyance et désirait ressortir indemne de ce jeu, elle se serait hâtée de rejoindre sa maison afin de s’y barricader jusqu’au lendemain matin, le temps nécessaire pour recouvrer la tête froide et reprendre le contrôle de ses pensées.




  Mais son sang-froid semblait l’avoir abandonnée en cours de soirée.




  — Suivez-moi.




  Hudson l’entraîna vers le salon et, pareille à une proie ensorcelée, elle se laissa faire en s’enfonçant davantage dans son antre, découvrant parallèlement une pièce propre mais sans lustre, décorée de fauteuils en cuir brun, de meubles en bois et de tableaux représentant des paysages maritimes. La décoration était masculine et un peu désuète. Le temps semblait s’être figé dans cette pièce peu entretenue, où des tas de souvenirs et d’objets précieux avaient été accumulés et placés selon un agencement maladroit. Il suffisait d’une seule appréciation pour deviner qu’aucune femme n’occupait les lieux.




  Livia aperçut des photos encadrées, disposées consciencieusement sur un buffet en acajou, qui représentaient plusieurs hommes de générations différentes, parfois seuls, parfois regroupés ensemble, mais toujours vêtus de leurs uniformes militaires. Son œil s’attarda sur un portrait de famille, où trois hommes aux regards identiques représentaient trois étapes de la vie humaine.




  Assis sur un fauteuil, se tenait un nonagénaire à la crinière blanche, sévère de visage et très charismatique, en uniforme blanc, ornementé d’un placard de médailles, et une épée de cérémonie dans la main droite, qu’il tenait avec force, plantée devant lui à la manière d’une canne. Par sa posture et son expression, il pouvait être une allégorie de la puissance et de la sagesse, celle d’un homme pour qui l’existence n’avait plus de secret.




  Debout, à sa gauche, une main posée sur son épaule, figurait un homme dans la force de l’âge, de très belle allure, qui ne pouvait qu’être son fils si l’on prêtait foi à leurs traits familiers. Également en uniforme blanc, ce dernier irradiait de charme et semblait vouloir séduire toute personne qui se risquait à contempler cette photographie. Enfin, debout aux côtés du deuxième homme, plus grand et plus solennel avec son couvre-chef blanc, se dressait un jeune officier, lui-même vêtu d’un habit de cérémonie, de couleur noire et bleu marine cette fois-ci. Il avait une main placée sur l’autre épaule du patriarche et paraissait s’imposer comme le modèle parfait du soldat d’élite américain, comme le digne héritier de ses prédécesseurs.




  — Mon grand-père et mon père étaient particulièrement fiers de revêtir leurs uniformes pour le jour de ma première cérémonie. C’était en 1992.




  Hudson avait remarqué l’attention particulière que Livia accordait à cette photographie.




  — Vous étiez jeune.




  — Dix-huit ans. J’étais encore maigrichon.




  Livia et Hudson n’avaient pas la même définition du terme maigrichon. Il était certes plus svelte qu’à l’heure actuelle, mais devait déjà impressionner ses camarades par sa stature, malgré un air plus candide et abordable.




  — Votre grand-père est très décoré.




  — Il a participé à la Première Guerre mondiale à l’âge de seize ans, en 1917. Il a ensuite fait la Seconde Guerre mondiale, puis celle de Corée. C’était un vrai dur à cuir.




  — Ça se voit.




  — Il avait quatre-vingt-onze ans sur cette photo.




  — Il ne les fait absolument pas. C’est incroyable l’énergie qu’il dégageait encore à cet âge...




  — Je me souviens qu’il apeurait mon instructeur, pourtant il était réputé pour être une véritable teigne chez les marines.




  — Vous avez vécu avec lui ?




  — Oui, lorsque mon père et moi sommes revenus en Caroline du Sud. Ce n’était pas drôle tous les jours. On dit que la vieillesse adoucit les gens, mais à la disparition de ma grand-mère, ce vieux tigre est devenu plus rude à mesure que la mort approchait. Je crois qu’il s’en voulait d’être resté plus longtemps qu’elle. Ma grand-mère était la seule à pouvoir le dompter.




  — Je connais les fortes personnalités. Mon père a un tempérament bien trempé et est particulièrement strict avec mon frère et moi.




  — Vous n’avez qu’un frère ?




  — Oui, Leander. Un homme parfait, que j’admire beaucoup, mais dont je ne suis pas vraiment proche. Ma vraie complice dans la famille, c’est ma grand-mère, la seule personne à faire fléchir mon père… D’ailleurs, elle a connu dans sa jeunesse votre père et grand-père.




  — Je n’en suis pas étonné, tout le monde se connaît ici et encore plus par le passé. Où est votre grand-mère actuellement ?




  — Déconnectée de la réalité. Elle vient de succomber au shintoïsme et est en ce moment même au Japon pour une immersion spirituelle.




  — C’est plutôt atypique. 




  — C’est vrai, mais moins que mon arrivée ici au regard de mes parents. Je suis dorénavant la rebelle de la famille.




  — Vous, une rebelle ?




  Hudson ne cacha pas sa surprise quand Livia hocha la tête en échappant doucement à son emprise, les yeux désormais rivés sur des maquettes, soigneusement exposées dans des vitrines prévues à cet effet, sur un gros buffet en bois. Elle s’achemina vers le meuble pour mieux les admirer. Il y avait un drakkar et une jonque à voile rouge.




  — C’est vous qui les avez faits ?




  — Non, c’est mon grand-père. Je me contentais de lui donner la colle et de l’admirer.




  — J’aimerais être magicienne pour agrandir ces navires et prendre la mer sur l’un d’entre eux. Il ne manque plus qu’une trière grecque à cette collection.




  Il la rejoignit en trois enjambées et s’appuya avec légèreté contre le meuble, les bras croisés contre sa poitrine et le regard arrimé à son interlocutrice.




  — Pourquoi vous êtes une rebelle, Livia ?




  La jeune femme le reconsidéra un instant, ses délicieuses pommettes accentuées par une roseur due au Chianti et à la chaleur des prunelles vertes, qui ne demandaient qu’à fureter dans les frondaisons de son esprit.




  — Ma venue à Beaufort est, selon mes parents, le commencement d’une crise d’adolescence que je fais à vingt-six ans. Mieux vaut tard que jamais, n’est-ce pas ? demanda-t-elle avec un petit sourire dénué de joie.




  — Vous voulez faire vos preuves ?




  C’était une question rhétorique. Hudson devinait sa soif d’expression et de liberté. Loin de Londres, mise à l’écart de son cocon familial, elle aspirait à connaître ses propres limites en testant des choses que ses proches ne lui avaient jamais permis de faire. D’où la volonté d’essayer des activités qui sortaient de l’ordinaire, de son quotidien.




  — Je veux leur montrer que je peux y arriver toute seule, sans eux et surtout après Miles…




  Au regard inquisiteur de Hudson, Livia prit soudain conscience de ses révélations et se tut en s’empourprant. Le vin déliait dangereusement sa langue.




  — Miles ?




  Livia voulut se détourner, mais Hudson la rattrapa par le bras et la rapprocha avec douceur de son emplacement, afin de se pencher vers elle, les yeux noyés dans les siens, son souffle parfumé caressant sa joue.




  — Que vous a fait ce Miles pour que vous ayez envie de pleurer quand vous prononcez son nom ?




  — Il… non, je dois oublier. D’ailleurs, où se trouvent la boucle d’oreille et le coquillage… ?




  — Que vous a-t-il fait, Livia ? réitéra-t-il sur le ton d’un commandant déterminé à mener jusqu’au bout sa mission d’investigation.




  La jeune femme aurait dû prendre ses jambes à son cou, mais au lieu de cela, elle céda sous l’instance de sa voix et lâcha du bout des lèvres :




  — Il m’a trompée. Avec un homme, crut-elle judicieux de préciser.




  Livia vit l’hébétude, l’indignation et la colère défiler dans les prunelles vertes de Hudson, suivies par une lueur indéfinissable qui élargit sensiblement ses pupilles abyssales.




  Brusquement, la jeune femme sentit un piège invisible se refermer sur elle, en songeant que le dieu Hadès aurait pu avoir un regard aussi foudroyant…




  S.O.S.




  La situation allait déraper.




  Le choc était imminent.




  15




  La seconde suivante, le cours des événements lui échappa totalement lorsque la bouche de Hudson s’écrasa sur la sienne, exigeante, ferme et sensuelle. Dans un premier élan de surprise, elle se pétrifia. Mais cela ne dura qu’un instant. Une fois le choc passé, ses membres se liquéfièrent entre les bras du militaire, qui l’enlaçait avec tant d’étroitesse qu’elle sentit sa protubérance contre son ventre picoré de papillons voluptueux.




  Loin d’être effarouchée comme l’aurait souhaité la bienséance, Livia finit par s’abandonner toute entière à lui quand il investit sa bouche de sa langue, trouvant la sienne pour un ballet d’une folle sensualité. Elle gémit de délice et se laissa guider, entièrement aspirée par ce jeu érotique. Bientôt, un élan de désir plus puissant la secoua dès qu’il la souleva de terre, afin de l’asseoir sur le buffet. Cette position la mettait à sa hauteur et leur offrait plus de confort, permettant à leurs bouches de trouver un meilleur angle et de continuer à s’explorer fiévreusement, enfin délectées de la saveur de l’autre depuis quatre jours d’attente insoutenable.




  Hudson avait l’impression de goûter au soleil tant ce baiser l’échauffait. Il fit remonter ses mains sur le dos de Livia, les arrêta sur sa nuque, qu’il empoigna doucement tandis que sa bouche continuait de dévorer la sienne. Leur baiser était embrasé, liquide, d’un érotisme fou. Alors qu’elle s’amollissait entre ses bras, consentante et docile, lui se tendait comme un arc sous la montée fulgurante du désir, hanté par l’obsession de la prendre sur le champ, d’enfouir son sexe dans le fourreau étroit de sa féminité, de l’entendre hurler de plaisir.




  — Hudson… on ne devrait… pas…, souffla-t-elle entre plusieurs baisers. Ce ne serait pas convenable.




  Les grandes mains du capitaine Rowe glissaient conjointement dans son chignon, désireuses de libérer sa crinière blonde sur ses épaules.




  — Je pensais que tu étais une rebelle, murmura-t-il à la commissure de ses lèvres.




  Le tutoiement spontané et le tintement des épingles qui chutent au sol les avertirent du moment crucial qu’ils étaient en train d’écrire ensemble.




  Il n’avait suffi que d’une seconde pour que Hudson change de plan d’attaque et franchisse avec panache les étapes nécessaires de la séduction. Il pensait être plus stratégique que cela. Livia était une femme qu’il fallait courtiser patiemment, embrasser après seulement cinq ou six rendez-vous, combler de fleurs et de petites attentions de ce genre-là. Toutefois, l’intensité du vin, la contenance exacerbée et surtout, la détresse qu’il avait lue dans les profondeurs de ses yeux myosotis, l’avaient chamboulé au point qu’il était devenu impératif de la posséder, de lui prouver combien un homme pouvait la désirer. C’était les raisons pour lesquelles il lui avait littéralement sauté dessus, dans l’urgence, comme lors d’une mission de sauvetage, où agir vite était primordial si l’on voulait sauver les sinistrés.




  — Je vais te montrer comment un homme doit donner du plaisir à une femme, susurra-t-il après avoir quitté ses lèvres pour s’aventurer dans son cou de cygne, sentir sous sa langue les pulsations débridées de son pouls et mordiller sa peau délicate, jusqu’à la rendre rose de délice. Je vais te faire oublier cet homme et tous les autres que tu as connus avant moi… et tu ne refuseras pas, car je sais que tu me désires depuis que tu m’as vu.




  À ses paroles, Livia voulut lui dire combien il était culotté et prétentieux, néanmoins, sa bouche ne proférait que la stricte vérité. Oui, elle voulait cet homme, sentir sa virilité et sa féminité fusionner dans un état d’extase parfaite. Elle voulait avoir sa sueur et son parfum sur elle, sa bouche sur chaque parcelle de sa peau, ses mains dans ses cheveux, la chaleur et la puissance de son corps autour du sien. Elle voulait une copulation sauvage, intense, mémorable. Elle désirait se purifier des dernières caresses mièvres et hypocrites de Miles, et redécouvrir entre les bras de Hudson les règles de l’érotisme pur et véritable.




  Hudson était l’homme de la situation.




  Elle aurait dû faire appel à toutes ses bonnes volontés et jouer aux grandes dames inaccessibles et dignes, mais le feu ardent qui bouillonnait en elle atteignait son paroxysme. Hudson l’attirait comme la lumière attirait les papillons ; cette attraction était dangereuse, fascinante et irrésistible.




  Après tout, qu’avait-elle à perdre ? Elle ne pouvait que gagner une nuit torride entre les bras d’un marine extrêmement sexy et ensorcelant, qui semblait avoir pris le contrôle de ses sens.




  Quand la promesse d’une jouissance folle se présentait, il fallait la saisir sur le champ. Sans regret. Fini les tergiversations de pudibonde qui l’enchaînaient à une passivité exaspérante. Livia voulait assaisonner sa vie de piment, de spontanéité et d’un grain de folie. Or, coucher cette nuit avec Hudson Rowe était de la folie pure et dure.




  — Hudson ?




  Il abandonna son cou pour revenir vers son visage, ses lèvres retraçant délicatement le dessin de sa mâchoire avant de s’arrimer à sa bouche. Là, il lui vola un énième baiser fervent, tout en la soulevant du buffet pour la porter contre lui et l’inviter à enrouler ses jambes autour de sa taille. Dans ses mouvements, Livia perdit ses escarpins, qui rejoignirent les épingles au sol. Elle ne parut pas s’en soucier et se lova plus étroitement contre cette montagne de muscles nerveux, vibrants d’une énergie qu’elle ne demandait qu’à ressentir en elle.




  — Si tu me demandes d’arrêter, je ne pourrai pas.




  — Non… j’espère seulement que tu seras à la hauteur de tes promesses, parvint-elle à articuler, avec le sentiment d’être une petite libertine.




  Un rire bas roula dans la gorge de Hudson, presque imperceptible mais d’un caractère très sensuel, suivi d’une phrase qui créa le désordre sensoriel dans le corps de Livia :




  — Je n’avance jamais des choses sans être certain du résultat. Je vais passer ma nuit en toi, princesse, et je te ferai jouir encore et encore, jusqu’à te faire oublier ton propre nom.




  Hudson ponctua ses propos d’un baiser humide, alors que ses jambes, gênées par l’érection qui tendait douloureusement son pantalon, les orientèrent vers les escaliers menant à l’étage supérieur. Habitué à se diriger dans l’obscurité et à porter des charges plus lourdes que la jeune femme, il ne rencontra aucune difficulté à la transporter jusqu’à sa chambre et à atteindre son lit king size, idéal pour accueillir leurs ébats. La luminosité de la pièce était quasiment nulle, seulement alimentée par les rayons de lune qui perçaient les hautes fenêtres en nimbant leurs corps d’un voile argenté.




  Sans jamais lâcher Livia, Hudson l’étendit sur la couche en la couvrant de tout son corps, ses mains dévalant ses courbes pour trouver le moyen de la débarrasser de sa robe noire. Dans un mouvement fébrile, il fit glisser ses bretelles sur ses bras, entraînant par là son soutien-gorge et offrant à ses caresses sa poitrine dénudée. Sous l’éclat lunaire, apparurent deux magnifiques petits globes fermes et ronds, aux tétons durcis par l’excitation, qui pointaient vers lui avec insolence, le défiant ouvertement de les sucer. Avec reconnaissance, Hudson plongea son visage entre ces seins divins et les embrassa à tour de rôle, avant de les lécher de sa langue famélique, affamée de ce corps réceptif.




  Frémissante sous lui, Livia gémissait de plaisir en s’agrippant à sa tête pour l’encourager dans ses caresses. Bientôt, elle poussa un petit cri en vibrant de tous ses membres quand elle perçut le crissement du satin déchiré et sentit sa robe coulisser vers ses pieds.




  — Désolé, je n’ai pas l’habitude des robes aussi fragiles. Je t’en achèterai une autre.




  Mais elle n’en avait que faire. Elle trouvait palpitante sa manière brute de la dévêtir et était prête à lui céder toutes ses nuisettes en soie si c’était pour vivre à chaque fois un moment d’étreinte véhémente.




  Néanmoins, par jeu, elle décida de le renseigner sur le montant de sa toilette, alors que Hudson s’évertuait à tracer, du bout de ses lèvres endiablées, un sillon de baisers sur ses jambes, jusqu’à sa féminité :




  — Elle vaut cinq cent dix pounds.




  — C’est encore dans mes moyens, princesse. Mais à l’avenir, dis-moi tout de suite combien valent tes affaires avant que je ne m’endette à toutes te les rembourser. À combien est cette petite culotte ? demanda-t-il en faisait glisser ses doigts sous l’élastique du sous-vêtement en dentelle, qu’il devinait noir dans la semi-pénombre.




  — Quarante pounds.




  — On est larges, répliqua-t-il en tirant dessus sans ménagement.




  Livia ferma les paupières en sentant la dentelle se fendre entre ses cuisses, libérant ainsi une petite toison blonde, toujours taillée avec soin.




  Hudson était d’une exquise insolence.




  — Écarte les jambes.




  Docile, elle s’exécuta dans un mouvement souple et lui présenta un accès splendide sur son jardin le plus secret. La fragrance capiteuse de son intimité manqua de rendre son partenaire fou, qui sentit son sexe enfler dans son pantalon, avec tant de force qu’il crut se répandre dans son boxer.




  — Déshabille-toi aussi, le supplia Livia.




  Elle était vulnérable dans cette position, nue comme une proie que l’on s’apprêtait à sacrifier à un dieu païen, avec pour seule parure sa paire de boucles d’oreilles, sa manchette en or et ses cheveux. Le dieu en question était Hudson, qui paraissait si immense et impressionnant au-dessus d’elle, encore dissimulé sous l’apparence civilisée qu’offraient ses habits, même si la bestialité de sa nature primitive reluisait dans ses prunelles dilatées.




  — Patience, mon ange.




  Il allait s’unir à elle, mais d’abord, il voulait la préparer — ou plutôt la torturer de désir — en caressant de ses doigts experts les replis humides et veloutés de sa féminité.




  — Oh…, gémit-elle en sursautant, une fois qu’il la pénétra de deux doigts.




  — Tu es étroite, observa-t-il en effectuant un lent va-et-vient et la jeune femme se tortilla sur le matelas. Je te veux ruisselante et dilatée pour me recevoir ou je risquerais de te faire mal.




  Hudson continua de la taquiner de ses doigts virtuoses, et cette manœuvre les recouvrit tous deux d’une pellicule de sueur. Il adorait la caresser, sentir les muscles de son vagin se resserrer autour de ses doigts tels un étau de chair chaude et moite, et la voir se tendre vers l’orgasme imminent. Mais son propre désir fouettait son sang et le faisait trembler de la tête jusqu’aux pieds, pareil au magma d’un volcan sur le point d’entrer en éruption. Il ne pouvait consacrer un temps indéfini aux préliminaires. Pas maintenant.




  S’il la caressait, c’était pour la préparer à accueillir l’épaisseur de son sexe dur. Elle avait un fourreau serré et il ne voulait pas lui laisser le souvenir d’un rapport déplaisant.




  Livia se perdit dans un cri de délectation totale quand Hudson associa ses pénétrations digitales aux caresses de son clitoris, l’encourageant ainsi à calquer les mouvements de ses hanches à ceux de ses doigts. Elle était exquise dans sa quête du plaisir, si fougueuse qu’elle promettait d’être une partenaire passionnée. L’imaginer en train de le chevaucher avec autant de fièvre, d’enthousiasme et de gourmandise le précipita au bord d’une jouissance vertigineuse.




  C’était le moment de la posséder.




  Livia venait de succomber à un premier orgasme, qui se répandit autour de ses doigts et sur sa paume en laissant son empreinte chaude et parfumée. Elle était prête à le recevoir. Étendue sur le lit, ivre de plaisir, son corps d’albâtre encore frémissant de ses caresses et ses cheveux étendus autour de son visage tels une auréole, elle ressemblait à une nymphe surprise dans son doux sommeil. Et de ses yeux lascifs, elle l’épiait avec un mélange de fascination et de confiance, attendant d’être conquise sans délai.




  — Prends-moi, le supplia-t-elle en écartant davantage ses cuisses, sur lesquelles elle laissa errer une main nonchalante.




  C’était l’ordre que Hudson attendait pour mener l’assaut.




  Avec des gestes ordonnés et rapides, il se déchargea de tous ses vêtements, puis se rapprocha d’une table de chevet d’où il sortit une boîte de préservatifs. Il se munit d’un sachet, le déchira d’un coup de dent, puis déroula la capote sur son pénis douloureusement raide. Il était tellement sensible qu’un seul effleurement le brûla tout entier et le précipita au lit, entre les jambes de Livia, que ses mains agrippèrent sans réserve pour la rapprocher de lui.




  — Ça va être bon, princesse.




  À l’unisson, ils retinrent leurs souffles quand il se positionna à l’orée de sa féminité pour s’y pousser lentement et s’adapter à sa forme. Il la sentit s’impatienter comme il demeurait immobile à l’entrée, voulut rire, mais se concentra plutôt pour finir sa lente pénétration. Enfin, il s’ancra en elle jusqu’à la garde en se retenant à ses hanches, le souffle écourté et tous les muscles du corps bandés à force de contenir l’énergie effrayante qui galopait en lui.




  Livia accueillit Hudson avec un petit cri d’extase et de surprise, frappée par son épaisseur et sa longueur. Elle n’avait jamais pensé qu’il serait aussi imposant pour lui donner la sensation d’être entière. Parfaitement complète.




  — Ça va ?




  — Oui… à merveille, capitaine Rowe.




  À la manière dont elle l’appela par son grade, il pensa se répandre dans son préservatif d’une seule giclée et lui adressa un regard sombre de désir affolé. Si cette femme était sous son commandement et s’amusait à l’interpeller avec cette voix de velours, Hudson ne serait plus apte à donner des ordres.




  Il serait asservi à son plaisir et cette femme.




  Livia sembla deviner ses pensées et lui décocha un sourire languide, qu’il parvint à percevoir, en même temps qu’elle enroulait ses jambes autour des siennes et posait ses mains sur ses épaules massives.




  — Je me sens tellement… pleine.




  Jamais elle n’aurait cru avoir une relation sexuelle avec un autre homme que Miles et encore moins avec un militaire solidement taillé, capable de la briser en deux s’il le désirait, un presque inconnu, qui s’accommodait pourtant à son corps comme si elle avait été spécifiquement conçue pour lui. Et seulement lui. Depuis la nuit des temps.




  — Bien. Maintenant, accroche-toi, princesse, grommela-t-il en remontant ses mains calleuses et immenses sur sa taille de guêpe, alors qu’il imprimait un second va-et-vient, lent, contrôlé, délicieux.




  Il refit le même mouvement plusieurs fois de suite, sentant autour de lui le fourreau de chair s’humidifier davantage et s’adapter à sa forme. Livia se perdait en gémissements et savourait avec impatience la cadence trop lente qu’il lui imposait. De ses talons, elle asticota ses mollets, comme pour l’éperonner et lui sommer d’aller plus vite.




  Avec un rire de gorge extrêmement viril, il ne se fit pas prier et accéléra le rythme de ses pénétrations. Bientôt, ils furent tous les deux propulsés dans une danse débridée et amoureuse, rythmée au son de leurs soupirs lascifs, du claquement de leurs corps en feu et des plaintes que poussait le lit sous le poids de leur union charnelle.




  Hudson la pilonnait avec fièvre tandis que Livia, désormais hissée à califourchon sur lui, à la manière d’une Godiva érotique, imprimait ses mouvements aux siens, effrénée, pantelante et follement belle. Les rayons de la lune faisaient reluire la flamme sexuelle dans leurs regards, jetaient des ombres sur leurs corps, nimbaient leur coït d’une lumière magique.




  Soudain en proie à des tremblements incontrôlables, Livia s’arcbouta contre le torse luisant de Hudson, la tête rejetée en arrière et le nom de son amant sur les lèvres, alors qu’un orgasme fulgurant la projetait dans un état extatique. Le plaisir qui étira les traits fins de la Princesse et sa jouissance donnèrent le tournis à Hudson. Il eut instantanément l’envie de hurler ou de la mordre, mais au lieu de cela, il saisit sa tête à pleines mains, enfouit ses doigts dans ses mèches parfumées, humides à cause de leurs efforts, et dévora ses lèvres avec l’empressement d’un affamé. Il recueillit dans sa bouche les sanglots de plaisir qu’elle libérait.




  — Oh… Hudson…




  — Tu es encore plus merveilleuse quand tu jouis…




  Les poumons en feu, la tête enflée et la gorge brûlante, il succomba lui-même à la violence d’un orgasme, et dans un dernier élan de fougue, allongea Livia sur le lit pour la combler d’ultimes et magistraux coups de reins, pendant qu’il jouissait à longs traits dans son préservatif.




  Saoul de plaisir, comme il ne l’avait pas été depuis une éternité, si ce n’était depuis toujours, Hudson se libéra de son merveilleux fourreau et s’affala aux côtés de Livia, à bout de souffle.




  Ce n’était que le premier round d’une soirée qu’il estimait longue.




  Longue de plaisir.
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  La lumière ambrée des lampes de chevet éclairait désormais la nudité des deux amants étendus sur le lit, face-à-face et complètement hypnotisés par l’autre. Hudson se nourrissait de la vision d’un corps svelte, harmonieux, chaud de désir et fleurant un parfum où son odeur se mêlait. Il caressait les mèches blondes de Livia, les entortillait autour de ses doigts et les humait jusqu’à se griser de leur essence de bergamote et de verveine.




  La jeune femme se repaissait quant à elle du spectacle qu’offrait le grand corps déployé de son amant, du mouvement régulier de sa poitrine qui s’abaissait et se relevait à chaque respiration.




  Hudson n’avait rien à voir avec Miles, le seul à l’avoir touchée avant lui. Aussi pâle qu’elle, moyen de taille et de corpulence, châtain aux boucles de chérubin et reconnaissable par ses mains de pianiste, son ancien fiancé s’inscrivait dans la lignée des jolis cœurs comme Hugh Grant. Il était le contraire du capitaine robuste et ardent qui venait de la posséder comme s’il devait mourir le lendemain. Dans le lit de Hudson, on était loin des jeux romantiques, de la tendresse et parfois même de la mièvrerie de Miles. Ses mains n’avaient rien de moite, ses lèvres, rien de trop mouillé, tandis que ses pénétrations étaient tout sauf insipides.




  Livia n’avait pas l’expérience d’une libertine émérite, usée par les fantaisies du sexe et capable de catégoriser les hommes en fonction de tous les partenaires essayés. Elle était même le contraire de cela. Initiée assez tardivement par un homme que l’acte intéressait moins que la séduction et qui nourrissait un désir recelé pour la gent masculine, elle n’avait pas eu la chance de connaître des nuits fantastiques. Jusqu’ici, l’acte avait toujours été considéré comme une petite récompense ou une parenthèse d’agrément furtive et satisfaisante. Jamais encore, elle n’avait pensé que cela pouvait être aussi intense, délicieux et primitif.




  — Ça va, princesse ? Tu as soif ? Tu as mal quelque part ? demanda Hudson en se redressant sur un coude.




  — Je n’ai ni soif ni mal.




  — Tu n’es pas fatiguée ?




  — Non.




  — On peut recommencer alors ? demanda-t-il en glissant une main possessive sur l’une de ses cuisses, la remontant graduellement jusqu’à son entre-jambes.




  — Maintenant ?




  Elle ne chercha pas du tout à dégager l’emprise qu’il avait sur son corps, mais se redressa sur ses coudes afin de mieux le jauger. Son regard se posa aussitôt sur sa verge à moitié érigée et instinctivement, elle s’humecta les lèvres du bout de sa langue, comme désireuse d’y goûter. Même à moitié prêt, son sexe avait des proportions généreuses et Livia se demandait comment il avait réussi à la pénétrer jusqu’à la garde, sans lui procurer de douleur mordante. Au contraire, les frottis de ce membre l’avaient carrément propulsée au Nirvana et sa simple vue la rendait humide d’impatience.




  — J’ai dit que je passerais ma nuit en toi.




  — Je sais…




  — Tu as aimé ?




  Pour toute réponse, elle écarta ses cuisses quand il posa sa main sur sa féminité en constatant du bout de ses doigts le degré de son désir. Elle était encline à le recevoir jusqu’au creux de son ventre.




  — Dis-moi ce que tu veux, Livia.




  Hudson se redressa à son tour en position assise et glissa plus profondément sa main entre ses jambes amollies, de sorte que trois de ses doigts s’enfoncèrent aisément dans la fente trempée. Livia hoqueta en crispant ses poings autour des draps, alors qu’elle élargissait encore plus l’entrée de ses plaisirs, comme pour l’inciter à aller plus loin dans ses explorations.




  — Je te veux en moi…




  — Sois plus précise, mon ange, susurra-t-il en imprimant un lent va-et-vient qui incita Livia à bouger son bassin en même temps, afin de mieux apprécier la pénétration.




  — Ta verge…




  — Ma queue ?




  Elle se mordilla la lippe et sentit son ventre se contracter à l’approche de l’orgasme en voyant combien le pénis de Hudson fut rapide à se mettre au garde-à-vous, juste pour elle. Ce spectacle l’émoustilla si bien qu’elle humidifia toute la paume de son amant et plaqua même sa propre main sur son clitoris pour le stimuler.




  — Doucement où tu vas finir par jouir avant de me recevoir, observa-t-il en empoignant sa main afin d’interrompre tout mouvement onaniste de sa part. Ce sera mieux quand je serai dans ta chatte, n’est-ce pas ?




  — Oui...




  — Demande-moi de te prendre, Livia… dis-le-moi avec mes termes, lui murmura-t-il contre l’oreille, dont il lécha le pourtour sans interrompre ses investigations digitales.




  Il voulait ébranler cette magnifique Princesse, l’encanailler, lui faire dire des mots qu’elle n’avait jamais prononcés, peut-être même jamais pensés. Il la voulait en diablesse de volupté.




  — Hudson…, le supplia-t-elle, peu habituée à ce genre d’exercice, mais il l’incita du regard.




  — Vas-y.




  Il ôta progressivement ses doigts de son vagin, dessina des arabesques sur son ventre plat en y laissant des traces translucides, puis les perdit sur ses seins gonflés de désir. Livia ressentit comme un vide en elle et n’eut qu’une envie : être de nouveau comblée.




  Encouragée par le désir démoniaque qui galopait dans ses veines, elle avoua sur une voix suave qu’elle reconnut à peine :




  — Je veux sentir ta queue en moi, profondément… et que tu me baises jusqu’à l’aube…




  Ces phrases crues, énoncées par une bouche si élégante, le durcit avec une force telle qu’il en fut paralysé quelques instants.




  Livia se choqua de sa propre vulgarité, elle qui crissait des dents à chaque fois qu’un gros mot franchissait la barrière de ses lèvres, mais dans ce contexte de coït absolu, elle ne trouva même pas le temps de rougir de honte.




  — Mets-toi à quatre pattes et accroche-toi à l’armature du lit qui est devant toi, ordonna Hudson sur un ton si vibrant que son injonction résonna dans toute la pièce.




  Livia ne se fit pas prier, excitée par cette nouvelle posture, mais également flageolante sur ses genoux engourdis. Très vite, elle entendit dans son dos le déchirement d’un bout de plastique, preuve que son amant se protégeait d’un préservatif, avant de le sentir s’établir contre sa croupe et ses cuisses. Elle sentit ses mains lui cajoler le dos, le ventre et le postérieur, avant de lui écarter un peu plus les jambes.




  La seconde suivante, il l’investit d’un énergique coup de reins en la maintenant solidement aux hanches, alors qu’elle agrippait à deux mains le métal solide du lit, hurlant de plaisir jusqu’à monter dans les octaves quand il se ficha jusqu’à la garde en elle, avec une puissance qui la fit aussi se cambrer pour mieux le recevoir. Hudson était si épais qu’il la remplissait à la perfection, l’écartelait même de l’intérieur sans lui procurer de douleur, mais uniquement un plaisir diabolique.




  — C’est pas douloureux, mon ange ? s’inquiéta-t-il en lui caressant tendrement la croupe.




  — C’est tellement bon que je voudrais passer la moitié de mon temps comme ça…




  — Moi aussi… Regarde-nous dans le miroir.




  Livia remarqua à ce moment précis la haute psyché disposée devant eux, à deux mètres pas plus. La clarté n’était pas resplendissante, mais assez abondante pour leur permettre de s’admirer dans cette position instamment érotique, unis et les regards fixés l’un à l’autre à travers la glace.




  La jeune femme se sentit rougir avec virulence face à ce tableau, mais l’adora au-delà de toutes décences. Davantage quand elle se voyait en pleine action, en train de creuser les reins ou de mouvoir passionnément les hanches sous l’instance des va-et-vient de son amant. Tous les deux s’excitaient et se fixaient dans le miroir, les lèvres entrouvertes sur des gémissements lascifs, les corps recouverts de sueur et les traits plissés par l’effort et l’intensité du désir qui s’épanchait en eux. Même les bruits de succion de leurs deux sexes se mêlaient à leurs soupirs en emplissant l’atmosphère d’une mélodie purement érotique.




  — Putain que c’est bon ! grogna-t-il en l’aidant à se redresser sur ses deux genoux tandis qu’elle continuait à s’agripper à la charpente du lit. Tu t’es déjà reluquée en train de baiser, Livia ?




  Elle sanglota une réponse négative en portant une main à sa féminité pour dorloter son clitoris et s’aider à atteindre un état de délectation encore inexploré.




  — C’est ça, donne-toi du plaisir…, l’encouragea Hudson en ralentissant un peu la cadence afin de mieux la jauger, crispée et concentrée sur la stimulation de son délicat bourgeon.




  En même temps, il enroula l’épaisse chevelure blonde autour de son poing, tira gentiment sur sa tête pour la forcer à s’arcbouter davantage et à mieux apprécier la scène érotique qu’ils interprétaient en direct, puis reprit un rythme du bassin plus balancé.




  — Aaah… encore…




  Le visage de Hudson, tiré par l’effort et recouvert de sueur, la galvanisa et l’encouragea à cambrer davantage les hanches en réponse à ses vigoureuses pénétrations. Son amant s’étrangla de plaisir et ne se retint plus d’exhaler des grognements de plus en plus sonores et terriblement excitants.




  — Oh… oui… Livia… tu me brûles ! ahana Hudson en malaxant fervemment ses seins gonflés à mesure qu’il s’enfonçait davantage en elle, manquant parfois de lui échapper à cause de son fourreau trop glissant.




  Elle mouillait tellement que son suc s’épanchait en filament translucide à l’entrée de ses cuisses et annonçait l’imminence de la jouissance… Lui-même menacé par l’orgasme, Hudson la libéra pour la retourner et l’allonger sur le dos, avant de se repositionner entre ses jambes et la pénétrer à nouveau. Livia se raccrocha à ses avant-bras, sillonnés par des veines saillantes où le feu semblait avoir remplacé le sang, et vibra toujours plus sous les caresses étourdissantes qu’il affligeait à ses seins et son clitoris en même temps qu’il la besognait.




  — Je ne savais pas que… j’étais tombée entre les bras d’un capitaine aussi… compétent ! badina-t-elle comme il calait l’une de ses fines jambes sur son épaule, afin d’agrandir l’entrée de sa féminité et creuser plus profondément jusqu’au point G.




  — Ah oui ? Je pensais que ça se voyait dès le premier coup d’œil…, grommela-t-il en marquant une très lente pénétration qui les fit trembler jusqu’à la pointe des orteils.




  La sensation fut si électrisante que Hudson dut mordre, sans violence, juste par jeu érotique, la chair ferme et tendre du mollet posé à proximité de son visage. Livia contracta quant à elle son ventre, aspira au fond d’elle-même ce glaive de muscles et de nerfs qui la faisait vibrer tel un diapason.




  — Dites-moi, capitaine, les marines sont-ils tous aussi compétents sur le terrain que dans un lit ?




  — Tous, je sais pas, mais quelques-uns… oui…




  Transpercée d’un rire où le gémissement de bonheur se mêlait, Livia chercha à embrasser son amant, le saisissant par son médaillon antique et ses plaques militaires pour l’attirer plus près de son visage et sceller leurs bouches d’un baiser sauvage. Dans ses mouvements, elle sentit son corps se contorsionner, mais cela ne fit qu’approfondir le sillage de Hudson dans ses cavités intimes.




  — Je n’en peux plus, tu vas nous faire traverser le lit, souffla-t-elle contre ses lèvres, qu’elle baisa encore et encore, jusqu’à étouffer contre sa peau le rugissement de satisfaction qui vrombit dans la poitrine de son amant au dernier coup de plaisir.




  Livia sentit la chaleur du sperme à travers le plastique du préservatif qu’elle enveloppait et cette sensation la propulsa en même temps que lui dans la voûte de toutes les jouissances ; elle se sentit déflagrer en mille morceaux, planant ailleurs, dans un autre univers, avant de revenir progressivement à elle, plus comblée et entière que jamais. Ses jambes se détendirent, celle qui était calée sur l’épaule de Hudson glissa le long de son bras en lui offrant une position plus confortable.




  Mais alors qu’il fallait se désunir, Livia suivit ses propres désirs et s’agrippa à ce grand corps en sueur à la manière d’une liane, refermant ses jambes et ses bras autour de ses muscles, sans lui permettre de se retirer de son fourreau intime. La jeune femme le garda contre elle, en elle, caressa son dos robuste, enfouit son visage dans son cou, passa les mains sur ses cheveux si courts… elle le dorlota longuement, avec une douceur et une dévotion qui les troubla à l’unisson. Elle voulait connaître chaque parcelle de sa peau, imprimer son odeur sur son corps, se nourrir de la sueur qui s’écrasait sur ses membres comme autant de morsures brûlantes.




  Hudson n’éprouvait, lui non plus, aucune envie de la lâcher. Il s’allongea à ses côtés sans jamais la quitter, entremêla leurs jambes et la fixa dans les yeux. Ils étaient plaqués l’un à l’autre, encore un peu essoufflés, liés de la plus primaire et érotique des manières, un sourire alangui plaqué sur les lèvres.




  — Tu es consciente qu’il nous reste encore du temps avant l’aube ?




  — J’espère que tu as assez de préservatifs…




  — J’en ai assez pour un mois de sexe continu, à fréquence de deux séances par jour.




  — Seigneur… tu es capable de tenir un rythme pareil ?




  — Avec toi, sans aucun doute.




  — Je ne suis pas certaine d’avoir l’endurance physique.




  — Ce n’est qu’une question d’entraînement, mon ange, assura-t-il en lui imposant un baiser sensuel et très lent.




  Dans leur fougue, Livia se retrouva hissée à califourchon sur lui, inclinée vers cette bouche qui la galvanisait. À la fin du baiser, elle se redressa à demi en posant ses avant-bras sur son large torse, puis récupéra entre ses mains son médaillon et ses plaques militaires. L’éclairage des lumières lui permit de lire les inscriptions qui y étaient gravées : le nom de famille de Hudson, son prénom, son numéro d’immatriculation dans l’armée, son groupe sanguin et sa confession religieuse. Il était protestant, comme la plupart des Américains originaires d’Europe occidentale, et elle ne serait pas étonnée d’apprendre qu’il comptait parmi ses ancêtres des huguenots issus d’Angleterre, de France, d’Allemagne, d’Irlande, des Pays-Bas et même des pays nordiques.




  — O négatif... Nous avons le même groupe sanguin.




  — On est parfaitement compatibles dans ce cas. Ça ne me surprend pas.




  Elle le contempla en cajolant son visage du revers de sa main, douce et un peu rêveuse. La barbe de Hudson commençait à pousser et la rugosité de ses poils naissants lui procura de délicieuses sensations. S’il cessait de se raser pendant dix jours, il finirait par avoir une barbe digne d’un guerrier hellénistique.




  — Est-ce qu’on a déjà dû te transfuser ? l’interrogea-t-il ensuite, un peu hésitante.




  — Une fois. C’était pendant ma première Opex, au Kosovo. Je pissais le sang, mon pronostic vital était engagé et j’ai dû être transfusé en urgence. Je m’en suis remis plutôt vite.




  — Tu dis ça comme si c’était normal…, soupira-t-elle en nichant son visage dans le creux de son cou, humant avec ivresse son parfum dense et musqué.




  — C’est normal à la guerre, mon ange.




  — Tu n’as pas peur d’y retourner ?




  — Non.




  — Il faut être plus qu’humain pour ne pas avoir peur.




  — Je suis un homme comme les autres, mais je commencerai à avoir peur quand je laisserai quelque chose de précieux derrière moi. Pour le moment, je n’ai aucune attache…




  — Mmm… il te faut une femme qui puisse te supplier en disant : « Bella gerant alii », murmura-t-elle dans un latin irréprochable, sur un ton mystique qui l’intrigua.




  — Qu’est-ce que tu as dit ?




  — « Laisse les autres faire la guerre. » C’est une phrase tirée des Héroïdes d’Ovide. Laodamie, une princesse grecque, enjoint à son mari de se garder du danger pendant la guerre de Troie, mais il ne peut échapper à son destin et meurt au combat.




  — Hélas, princesse, c’est mon métier de prendre ce genre de risques. Mais ce soir, je veux bien laisser les autres combattre pour ne vivre qu’à travers toi.




  Livia se mit à rire, d’un petit rire cristallin, si lumineux et léger qu’il perça la nuit en réchauffant Hudson comme l’aurait fait l’eau d’une source chaude japonaise.




  Elle était un peu ivre et cet état ne faisait qu’accentuer son charme.




  — Qu’est-ce que j’ai dit de drôle ?




  — Rien. Tu as seulement dit ce que j’ai toujours rêvé d’entendre.




  Et comme pour le remercier, elle releva la tête, inclina son visage vers le sien et l’embrassa avec une ardeur qui les entraîna bientôt dans un autre tourbillon de jouissance.
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  Le lendemain matin




  Les paupières lourdes et le corps fourbu, Livia eut du mal à s’extraire d’un somme peuplé de rêves scandaleusement érotiques. Elle se rêvait en amante déchaînée aux côtés d’un Hudson Rowe infatigable, passé maître dans l’art d’aimer une femme.




  Livia ouvrit lentement les yeux, d’abord éblouie par les rayons solaires qui traversaient les hautes fenêtres, puis roula sur elle-même pour échapper à cette lumière ardente. Elle découvrit ainsi la présence d’un petit bouquet de lavandes fraîches et d’un mot, posés sur l’oreiller inoccupé qui se trouvait à ses côtés.




  Le cœur de Livia manqua un battement.




  Elle n’était pas dans son lit.




  Ce n’était pas un rêve.




  La jeune femme vira au rouge écrevisse quand elle prit soudain conscience de sa nudité et de l’engourdissement de tous ses muscles, en particulier ceux situés au creux de sa féminité.




  Ses songes n’étaient en réalité que le souvenir encore frais d’une nuit de débauche assumée, lors de laquelle ils avaient fait l’amour trois fois d’affilées, avec l’endurance d’un lion et de sa lionne en période de parade nuptiale.




  Livia se souvint précisément de leurs multiples étreintes et serra fermement les jambes sous l’émergence spontanée d’un désir identique à celui de la veille. Malgré ses courbatures et sa mollesse, elle en voulait encore. Jamais, depuis qu’elle était active sexuellement, elle n’avait connu une nuit aussi torride et puissante, dans les bras d’un homme qui semblait être son partenaire idéal. Hudson l’avait menée au-delà d’une simple satisfaction physique. Il l’avait entraînée sur le terrain miné des sens, jusqu’à la propulser dans une explosion de jouissance inégalée.




  D’une main indolente, elle s’empara du ravissant petit bouquet, le porta à son nez afin d’inhaler l’odeur estivale des lavandes. La fraîcheur de ce parfum lui donna la vague impression d’être à la campagne ou dans les magnifiques champs de Grasse, la ville française qu’elle affectionnait le plus.




  — Il est romantique…, murmura-t-elle en souriant, l’air épanoui.




  Elle se redressa ensuite sur un coude, puis saisit le petit papier blanc sur lequel une écriture ferme, régulière et nerveuse apparaissait. Ses yeux découvrirent ces phrases :




  Princesse, tu dormais si bien que je n’ai pas eu le courage de te réveiller.




  Je suis sorti courir et promener Kismet et Brünhild.




  Scarlett a ramené ta trousse de toilette et des vêtements propres.




  H.




  En plus d’être romantique, il était prévenant. À la pensée de sa chienne, Livia s’en voulut de l’avoir négligée durant des heures entières.




  Les pulsations de son cœur s’accélèrent à mesure qu’elle relisait plusieurs fois le mot, comme hypnotisée par ces trois phrases pourtant ordinaires. Ce fut seulement au bout de la troisième lecture qu’elle mesura la portée de la dernière phrase. Scarlett était déjà au courant… elle avait dû le constater en se réveillant ce matin. À coup sûr, sa cousine ne manquerait pas de chantonner sur un ton triomphant qu’elle avait deviné l’issue de leur rendez-vous avant eux.




  Mon Dieu, elle n’aurait peut-être pas dû se donner à Hudson aussi vite… Cela ne lui ressemblait absolument pas. Livia était réputée pour être exigeante en matière d’hommes et de séduction. Il lui fallait du temps pour s’habituer à un prétendant et lui permettre quelques libertés. Miles avait vu ses efforts de séduction récompensés au bout d’un an de cour empressée, et il lui en tiendrait rigueur s’il apprenait que Hudson l’avait mise dans son lit à la suite de quelques jours. Si l’efficacité et l’ardeur que ce dernier usait auprès de la gent féminine étaient les mêmes qu’il déployait pour conduire ses missions, alors elle voulait bien voir en lui l’un des meilleurs éléments de la U.S Marine Corps.




  Non sans une pointe de honte, elle songea qu’elle ne valait pas mieux que ces femmes faciles qui couchaient dès le premier soir, sans sentiments, juste pour du sexe. C’était exactement ce qu’elle venait de faire avec Hudson.




  Oh la la…




  Elle devait rafraîchir son corps et ses pensées.




  Sortant de sa langueur, elle se redressa totalement et quitta le grand lit blanc qui avait accueilli leurs ébats. Là, elle découvrit, à la lueur de la magnifique lumière naturelle, une pièce vaste, sobre et parfaitement rangée, meublée d’un lit, de deux tables de chevet, d’une imposante armoire en acajou et d’une psyché. À côté trônait un rocking-chair où ses effets personnels reposaient. Hudson avait pris soin de plier sa robe noire, de remonter sa paire d’escarpins corail, son sac à main et d’y poser la trousse de toilette et la tenue que lui avait données Scarlett.




  Ses yeux se posèrent ensuite sur l’horloge murale de la chambre. 11 h 22.




  Effrayée d’avoir dormi aussi longtemps, elle se précipita vers le rocking-chair pour saisir sa trousse de toilette et ses habits, puis partit en quête de la salle de bains. Elle découvrit avec bonheur qu’il y en avait une à l’intérieur de la chambre, dissimulée derrière deux portes coulissantes, en bois miel, à moitié fermées. Au premier abord, on aurait pu croire qu’elles donnaient sur un dressing et non sur une large salle de bains, moderne et impeccable.




  Livia investit la pièce et se retrouva bientôt nez à nez avec son reflet. Elle se rapprocha du miroir cloué au-dessus d’une paire de lavabos, observa ses cheveux ébouriffés, ses lèvres gonflées de baisers et les traces de mascara qui s’étaient répandus autour de ses yeux comme si elle avait pleuré, puis s’attarda sur l’examen des différents suçons timbrant sa peau. Hudson ne l’avait pas épargnée. Elle en arborait deux dans le cou et deux autres sur les seins.




  Livia renvoyait l’image d’une parfaite débauchée.




  À la fois confuse et impressionnée par l’audace qu’elle avait révélée cette nuit, elle s’observa encore un long moment, de telle manière qu’on aurait pu croire qu’elle se découvrait pour la première fois. Une nature qu’elle ne soupçonnait pas venait de se révéler à elle-même et l’apeurait. Plus exactement, elle lui donnait le vertige. La jeune femme n’aurait jamais imaginé que son Aphrodite intérieure s’exprimerait aussi allègrement un jour… elle avait souvent nourri des fantasmes, s’imaginant faire des choses dans une situation précise, sans croire les réaliser un jour. Mais voilà que Hudson la bousculait dans ses repères et réussissait à faire jaillir sa nature passionnée.




  Son ventre se contracta à l’idée de regoûter à son corps. Le désir allait la reposséder si elle ne se hâtait pas de se doucher pour retrouver une décence et un raisonnement fiable. Lors, elle fonça sous la douche, se lava les cheveux et le corps au parfum floral de son gel personnel, profitant de la fraîcheur de l’eau sur son visage et sur sa peau pour songer à la suite des événements.




  Certes, Livia avait vécu entre les bras de Hudson une nuit de perdition merveilleuse, mais il était hors de question de recommencer. Cet homme troublant allait bientôt disparaître aussi rapidement qu’il avait débarqué dans son existence. Leur aventure ne pouvait que rester figée à sa condition d’aventure. Si la jeune femme acceptait de coucher une autre fois avec lui, cela mènerait à une histoire qu’elle pressentait douloureuse. Elle ne voulait absolument pas s’attacher à un homme aussi indépendant que le vent, issu d’un monde opposé au sien et originaire d’un pays qu’elle quitterait l’année prochaine.




  L’idée de résister à Hudson tournait en boucle dans son esprit pendant qu’elle peaufinait sa toilette. Une fois qu’elle acheva de se brosser les dents, d’hydrater et de poudrer son visage, d’appliquer une touche de rouge sur ses lèvres et d’enduire sa peau d’une crème parfumée, la jeune femme déserta la salle de bains. Elle avait les cheveux enroulés dans une serviette et le corps revêtu d’un pantalon de ville ivoire et d’un haut de couleur bleu marine, qui descendait sur ses épaules en une large bande de dentelle.




  Livia soupçonnait Scarlett de lui avoir choisi ce haut pour la façon gracieuse dont il dévoilait ses épaules et mettait en valeur son cou.




  — Bonjour, princesse.




  Dos à l’entrée de la pièce, la jeune femme ne vit pas tout de suite Hudson lorsqu’elle rejoignit le rocking-chair pour déposer sa trousse de toilette. Le son de cette voix grave, un peu rocailleuse, la même qui lui avait susurré des mots si indécents la vieille, contracta l’estomac de Livia, comme un prélude à la jouissance.




  Comment faisait-il pour l’exciter aux simples vibrations de sa voix ?




  Lentement, elle pivota sur ses pieds nus pour le regarder en face et l’aperçut dans l’encadrement de la porte, magnifique, décontracté dans son t-shirt noir et son jogging en coton gris foncé, Brünhild amoureusement lovée dans ses bras et Kismet pendu à son cou.




  Des secondes de silence tombèrent entre eux alors qu’ils se regardaient attentivement, chacun en proie au désir de se jeter l’un sur l’autre pour reprendre la joute sensuelle, que la fatigue avait rompue quelques heures plus tôt.




  — Bonjour, Hudson, répondit-elle sur un timbre tempéré, alors qu’elle frémissait devant ses yeux, ceux d’un cow-boy intrépide, qui semblaient vouloir retracer chaque courbe de son corps sous la paroi de ses vêtements.




  L’Anglaise le vit s’avancer vers elle, afin de s’arrêter à quelques centimètres de sa position, la dominant de toute sa hauteur. Et pour dompter le tambourinement de son cœur affolé et lui masquer la roseur de ses joues, elle entreprit de reporter son attention sur sa chienne, qui paraissait aux anges dans les bras protecteurs de son nouvel ami. D’ordinaire, Brünhild n’aimait pas les hommes, mais Hudson semblait l’avoir apprivoisée depuis le début.




  — Brünhild semble t’apprécier, observa Livia à voix basse, en tendant un bras pour caresser son King Charles Spaniel. Merci de t’être occupé d’elle pendant que je dormais… j’ai dormi longtemps, n’est-ce pas ?




  — Tu en avais besoin, dit-il en glissant l’une de ses paumes sur la nuque gracile de la jeune femme, qui ferma un instant les yeux à ce contact chaud, sensuel et possessif. Dis-moi, Livia, est-ce que j’y suis allé trop fort cette nuit ?




  Du bout de ses doigts rêches, il trouva la marque des suçons dans son cou et les caressa si tendrement qu’elle en ressentit des frissons jusqu’aux orteils. Cet homme avait des mains dangereuses et magiques, qui la réduisaient à l’état végétatif d’une guimauve à chaque fois qu’elles se posaient sur son corps.




  — Non…




  — La prochaine fois, je tâcherai d’être plus doux, promit-il en descendant sa main sur l’une de ses épaules nues.




  Livia rouvrit les paupières et se noya dans les yeux verts de son amant.




  — La prochaine fois ?




  Ce n’était pas prévu dans ses plans. En se réveillant, elle s’était donnée pour but de ne plus coucher avec ce dieu païen. C’était une question de survie mentale.




  — Oui. Ce soir, je te ferai l’amour en douceur et je prendrai mon temps pour aduler ton corps…, assura-t-il en descendant sa main sur son sein gauche, le caressant à travers la légèreté du tissu, ce qui provoqua en réaction un durcissement éloquent de son téton. Quelque chose me dit que tu es d’accord.




  Il avait ce petit sourire lascif et irrésistible contre lequel Livia n’arrivait pas à lutter. La jeune femme eut du mal à déglutir à la suite de ces déclarations et attendit de contrôler le tremblement de sa voix pour répliquer :




  — Hudson, est-ce vraiment une bonne idée ?




  — La meilleure qui soit.




  Et par une approche persuasive, il se pencha vers elle et l’embrassa à pleine bouche, faisant fi du rouge qui rehaussait ses lèvres. Sensible à l’électricité qui émanait des deux humains, Kismet quitta le cou de son maître pour s’enrouler autour de son mollet droit, là où il était certain de ne pas déranger les amants dans leurs embrassades.




  Incapable de lui résister plus longtemps et peu inquiète pour son maquillage, Livia lui répondit fébrilement, se laissant aller contre lui lorsqu’il l’attira dans ses bras en prenant le soin de ne pas écraser Brünhild. Ardemment, leur baiser ralluma les braises de leur nuit enflammée.




  — Ça marche trop bien entre nous pour arrêter maintenant, souffla-t-il contre ses lèvres.




  — Malgré l’attraction qu’il y a entre nous, je crois qu’il faut réfléchir sérieusement. Tu pars bientôt et je ne veux pas m’investir dans une relation qui se finira aussi rapidement qu’elle a commencé.




  — Mon ange, il n’y a pas de relation, juste du plaisir, poursuivit-il avec un autre baiser fébrile, qui incita Livia à fermer les yeux de délice. Je sais à quoi tu penses, je sais que tu es de celles qui fréquentent un homme lorsqu’il y a des sentiments. Tu as eu un instant d’égarement avec moi, tu culpabilises même un peu, mais ce que nous avons vécu cette nuit était… grandiose. C’est trop tard pour reculer. Nous ne pouvons que profiter de nos brefs moments ensemble pour nous apprécier l’un et l’autre, et jouir de la vie. Sans se poser de questions. Les aventures peuvent faire du bien, Livia, même si ça ne faisait pas partie de ta liste…




  — Ce ne serait pas raisonnable.




  — Cette nuit n’était pas raisonnable, encore moins le désir que j’éprouve pour toi. Mais on ne peut rien y faire.




  — Donc, la meilleure façon de résister à la tentation est d’y succomber, c’est ça ? observa-t-elle, avec cette petite touche d’humour à l’anglaise.




  — Oscar Wilde était un génie.




  — Trois semaines de sexe, c’est ce que tu veux ?




  — Je le veux autant que toi, princesse.




  — Et après ?




  — Chacun reprendra sa vie comme avant. Ça te va ?




  — Ça a l’air facile.




  — C’est facile.




  Livia laissa voler en éclats la décision judicieuse qu’elle voulait au préalable lui exposer.




  Au diable la décence et la retenue ! Elle s’était déjà abandonnée à l’ivresse de la passion dans ses bras. Elle pouvait encore recommencer. Une fois, dix fois, cent fois s’il le lui commandait ! Les aventures pouvaient faire du bien. Elle n’avait qu’à profiter de la présence de cet homme sans préoccupations. Sans stress, seulement avec joie et plaisir.




  — Je veux que tu saches que tu n’as rien à craindre avec moi. Si jamais tu souhaites vraiment arrêter avant mon départ, dis-le.




  — Je sais que je ne crains rien avec toi.




  — Sache aussi que je suis clean. On est très à cheval sur l’hygiène sanitaire chez les marines.




  — J’ai fait un bilan récemment et il était négatif. De toute évidence, je n’étais pas prête d’attraper quoique ce soit, puisque je ne couchais plus avec mon ex depuis longtemps…




  — C’est un sacrilège de délaisser une femme comme toi.




  Quand il se redressa en reculant d’un pas, Livia découvrit les traces de rouge à lèvres sur sa bouche et céda à un petit rire amusé. Lors, elle lui fit remarquer, tout en ôtant la serviette de ses cheveux humides :




  — Sais-tu que le rouge à lèvres souligne ta virilité ?




  Et sans lui laisser le temps de répliquer, elle approcha la serviette de sa bouche pour la lui essuyer délicatement, avant d’en faire de même avec la sienne.




  — Je ne voulais pas gâcher ton maquillage, mais je n’arrive pas à me contrôler quand je vois tes lèvres.




  Kismet remonta sur le corps de Hudson et s’établit sur son épaule gauche pour mieux jauger Livia, qu’il voulut embrasser à son tour, par pur mimétisme. Devinant ses intentions, son maître le rattrapa de justesse par les pattes arrière et le força à rester sagement à son emplacement initial.




  — Tu attires même les singes.




  — J’en ai de la chance.




  Brünhild commença à se trémousser dans les bras de Hudson et il comprit qu’elle voulait descendre au sol pour trotter dans la pièce. Il s’abaissa afin de la déposer par terre, en fit de même avec son capucin, puis se releva, le regard vissé à son amante.




  — Si cela ne tenait qu’à moi, je te ferais bien l’amour maintenant, mais je ne voudrais pas nous mettre en retard pour la petite surprise que je te réserve, déclara-t-il en glissant ses doigts dans ses mèches mouillées. Je suppose que tu vas avoir besoin d’un sèche-cheveux ?




  Il lâcha sa chevelure pour la contourner et s’éloigner en direction de la salle de bains. Livia lui emboîta le pas et le vit fouiller dans l’une des armoires blanches agencées à proximité des lavabos.




  — Une surprise ?




  — Oui, dit-il en mettant la main sur un sèche-cheveux. Est-ce que ça te conviendra ? J’avoue que je ne l’utilise jamais. 




  — C’est parfait.




  Il brancha l’appareil à un interrupteur et le laissa prêt à l’usage pour elle.




  — Il y a un petit-déjeuner qui t’attend en bas.




  Et avec un clin d’œil en guise de ponctuation, il passa près d’elle en prenant le soin de lui caresser les fesses en chemin, puis disparut hors de la chambre.




  Seule, Livia actionna le sèche-cheveux en se questionnant sur la nature de cette surprise. Dans quelle aventure s’était-elle embarquée ?
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  Kiawah Island, Caroline du Sud




  Une promenade équestre, telle était la surprise de Hudson. Depuis le temps que Livia en rêvait ! D’autant plus qu’il avait choisi de l’emmener sur la plus belle des Sea Islands, ces îles barrières situées sur la côte atlantique des États-Unis. Cameron, l’un des amis de Scarlett et Hudson, y gérait un immense ranch où une vingtaine de chevaux étaient soignés, nourris et préparés à faire la joie des touristes désireux de s’épanouir à travers des promenades équestres sur la plage.




  Perdue entre les stalles de l’écurie, Livia s’enivrait de l’odeur du foin et appréciait les soupirs des chevaux, qui la ramenaient en pleine campagne anglaise, quand elle galopait à bride abattue avec ses parents et son frère dans le domaine de ses grands-parents maternels. Désormais, en compagnie de Hudson et Cameron, un rouquin dégingandé au sourire marqué par la bonhomie, elle longeait les stalles en quête d’un cheval lorsqu’un magnifique Mustang à la robe isabelle retint son attention. L’animal sentit sa présence et releva l’échine pour la regarder de ses yeux globuleux.




  — C’est Dakota. Elle est docile et endurante, une vraie flèche quand on la fait galoper, assura Cameron comme Livia passait sa main à l’intérieur du box pour caresser le crin soyeux de l’animal. Scarlett l’apprécie particulièrement.




  — J’aimerais la monter, s’il te plaît. Je crois que le feeling est en train de passer entre nous.




  En effet, Livia semblait plaire à la jument, qui alla à la rencontre de sa paume afin de recevoir davantage de cajoleries.




  — Bon choix. Et pour toi, Hudson ? Tu veux toujours Minnesota ?




  — Le meilleur destrier de cette écurie, acquiesça celui-ci en s’acheminant vers la dernière des stalles, là où commençait à s’impatienter un autre Mustang, le plus costaud de ses semblables et le plus beau avec sa robe de jais, sa longue crinière et son regard fiévreux.




  Pendant que Cameron faisait sortir Dakota de son box, Livia rejoignit Hudson et vint se positionner en face du Mustang noir, un spécimen magnifique qu’elle ne put s’empêcher de caresser en passant son bras dans l’ouverture du box. La bête se montra toutefois moins réceptive que la première et se remua dans sa cellule en la faisant sursauter, mais loin d’en être effrayée, la jeune femme recommença une seconde fois et murmura des paroles destinées à le dompter.




  Hudson avait voulu lui retirer le bras de là, car Minnesota avait la réputation d’être hostile envers les étrangers. C’était bien la raison pour laquelle on ne le sortait jamais avec les touristes, mais seulement quand il s’agissait d’un cavalier qui l’avait déjà monté.




  — C’est bien, tu commences à te détendre, souffla Livia en même temps qu’elle flattait le museau de l’animal d’une caresse.




  Hudson l’étudia avec une étincelle d’admiration dans les yeux, impressionné par son art de parler et apaiser la bête. Avec sa voix suave, ensorcelante et ses gestes rassurants, elle aurait pu adoucir un tigre blessé. C’était peut-être pour ce talent qu’il était totalement hypnotisé par cette femme, car au-delà de sa beauté, elle révélait une personnalité qu’il aimait. Elle était comme le paprika, tantôt douce, tantôt piquante.




  — Il a l’air d’avoir autant de panache que toi, commenta-t-elle en glissant un coup d’œil espiègle en direction de Hudson.




  Un quart d’heure passa durant lequel les deux cavaliers durent sceller leurs montures avant d’engager la promenade. Tout en laissant Brünhild et Kismet aux bons soins de Cameron, ils s’éloignèrent au trot vers une majestueuse haie de chênes ancestraux, le temps nécessaire pour l’un comme pour l’autre de s’habituer à sa monture. Dakota, la jument, se montrait malléable et répondait avec docilité à sa cavalière, tandis que Minnesota faisait montre d’un peu plus d’entêtement. Rien d’impressionnant pour Hudson, rodé à l’équitation depuis l’enfance et armé d’une fermeté qui finirait par avoir raison du Mustang.




  — Il ne manque plus que le lacet et les santiags pour finaliser ton style de cow-boy, plaisanta Livia en admirant le maintien altier et la présentation de son amant.




  Il s’était changé avant de rejoindre Kiawah Island, optant pour un jeans et une chemise noirs, alors qu’un Stetson Buffalo en feutre brun coiffait son crâne en jetant des ombres sur ses pommettes.




  L’archétype du sudiste dans toute sa splendeur, entre rusticité et sensualité. Et dire que cet homme, ce marine qui semblait venir d’un autre monde, si ténébreux sous la visière de son chapeau, était le même qui lui avait fait l’amour sans amnistie cette nuit.




  — N’oublie pas l’harmonica pour jouer une mélodie langoureuse.




  Et pour accompagner les sons de la nature, où les bruits de sabots se mêlaient au souffle du vent, aux pépiements des oiseaux, au ressac des vagues qui roulaient au loin, Hudson se mit à siffler l’air de God Save the Queen. Livia libéra son rire sophistiqué, puis se mit à chanter les paroles de l’hymne britannique au rythme des sifflements, sa main droite posée sur son cœur. C’était une charmante manière de faire de l’autodérision sur sa propre culture.




  La jeune femme avait une voix de cristal et son interprétation rappela à Hudson la fois où, perchée sur son citronnier, elle s’était mise à chanter en italien. Il aurait aimé l’écouter des heures entières à ce moment-là, mais sa présence l’avait surprise et elle s’était cachée. Ou avait tenté de se cacher.




  — Tu as une voix de rossignol, la complimenta-t-il à la fin de leur duo improvisé.




  — Disons que je chante juste.




  — Plus que juste, surtout quand tu chantes en italien. 




  — Tu m’as entendue l’autre jour ? s’étonna-t-elle.




  — Bien sûr, mon ange. C’est pour t’écouter que je suis sorti dans le jardin.




  — Alors, tu savais que j’étais là ?




  — Dans mon job, on nous apprend à repérer les cibles les mieux dissimulées. Avec tes longues jambes et ta robe jaune, tu étais visible à deux kilomètres, princesse.




  Une traînée de flammes sembla lécher ses joues tant elle rougit de honte.




  — Pourquoi tu ne t’es pas manifesté avant que Kismet ne vienne fourrer son nez dans mon arbre ?




  — Parce que je voulais savoir combien de temps tu tiendrais perchée dessus, confia-t-il avec un insupportable sourire coquin. Je pense que tu n’aurais pas tenu longtemps, car la politesse t’aurait rattrapée. J’ignorais que reluquer quelqu’un à son insu était une activité à laquelle s’adonnaient les filles de bonne famille.




  Elle étrécit les yeux, un peu froissée d’avoir été aussi potiche, et adopta un ton aigre-doux quand elle objecta :




  — Je ne reluquais pas. Je ne faisais que relever les points de ressemblance avec une statue gréco-romaine. C’était une étude scientifique.




  — Voyez-vous ça… on peut dire que cette étude scientifique a été consciencieusement menée dans mon lit cette nuit.




  Au regard émerillonné qu’il lui adressa, elle éclata de rire en calquant sa cadence à la sienne quand il commença à accélérer le rythme de sa monture, sans omettre de la provoquer :




  — Tu es capable d’aller un peu plus vite ?




  — Sur un cheval, je suis rapide comme un éclair.




  Hudson adora la manière dont elle releva son menton à fossette avec superbe pour lui montrer qu’elle était apte à aller au-delà de la limite qu’il lui proposait.




  — Je vous mets même au défi de me rattraper, capitaine Rowe.




  Pour donner le ton à cette bravade, elle éperonna sa jument et cette dernière partit promptement au galop, avec un hennissement qui fit écho au rire excité de sa cavalière.




  — Nom d’un chien ! jura Hudson en l’admirant se distancer vers l’horizon, où la mer se profilait comme une invite à la sillonner.




  Livia était tout simplement irradiante de fougue et de beauté sur la croupe de son cheval, avec ses cheveux blonds qui claquaient au vent à la manière d’un étendard d’or. Obnubilé par cette vision divine, Hudson la contempla bouche bée quelques secondes, avant de retrouver la fonction de ses neurones et d’éperonner à son tour sa monture.




  S’engagea une chevauchée ahanante, durant laquelle Hudson pourchassait avec un acharnement de chasseur la cavalière échevelée qu’elle était.




  Jamais il n’aurait pensé qu’elle serait aussi audacieuse sur un cheval, aussi aérienne et insaisissable. Dans la cavalcade, son rire de nymphe des forêts se mêla à la brise en le fouettant au visage. Mais s’il était admiratif de sa grâce, son habilité et son énergie à cheval, il ne pouvait s’empêcher de craindre pour sa vie. Son cheval s’endiablait sous ses coups d’étriers et Hudson redoutait une chute accidentelle, surtout que la jeune femme ne faisait rien pour contourner les obstacles. Au contraire, elle les franchissait avec le dynamisme et l’imprudence qu’ont les recrues les plus zélées et héroïques face au danger.




  Le spectacle magnifique qu’elle offrait lui procurait des sueurs froides.




  — Livia, arrête-toi ! vociféra-t-il en accélérant toujours plus son allure à mesure qu’elle quittait la terre ferme pour atteindre le sable et galoper vers la mer.




  La jeune femme ne semblait pas l’entendre, grisée comme elle l’était par la sensation de liberté qui la coupait du monde extérieur.




  — Livia !




  Hudson l’interpella à plusieurs reprises et quand il arriva enfin à sa hauteur pour saisir ses rênes et la refréner dans sa course, Livia et sa jument s’étaient déjà enfoncées à moitié dans l’eau de l’océan, entraînées par la folle danse des vagues et essoufflées par l’excitation. La jeune femme était rouge d’effort et ses yeux de pervenche scintillaient de bonheur lorsqu’elle considéra son amant, dont le regard la toisait avec un mélange d’irritation et d’inquiétude sous la visière de son chapeau. Les remous des vagues qui s’abattaient énergiquement sur leurs cuisses et la carcasse de leurs chevaux semblaient traduire son agitation interne.




  — Tu es complètement folle ! Qu’est-ce qui t’a pris de sauter tous les obstacles ? J’ai cru que tu allais te tuer !




  Le capitaine Rowe venait de remplacer l’amant fougueux et s’adressait à elle comme s’il parlait à un soldat indiscipliné.




  Livia ne s’en froissa en aucune façon et lui décocha un sourire lumineux en retour, se penchant un peu en avant pour rapprocher leurs deux corps.




  — Avoue que tu es impressionné.




  — Oui, mais rappelle-moi de ne jamais plus te proposer une ballade équestre.




  Elle s’esclaffa et Hudson quitta son destrier pour s’immerger dans l’eau jusqu’à la taille, avant de saisir Livia aux hanches afin de la faire descendre à son tour, la glisser dans la mer, jusqu’en dessous de la poitrine, et la plaquer contre lui. Il fut si prompt à réagir qu’elle ne put se débattre. Son rire s’était éteint et l’amusement céda soudain sa place à la passion, intense, brûlante.




  Entourés des deux chevaux et caressés par les vagues qui imprimaient sur leurs corps l’odeur de l’embrun, ils se contemplaient désormais avec une fièvre que leur chevauchée avait embrasée, mais que seule une étreinte pouvait apaiser.




  Solidement ancré dans le sable sous la mer, Hudson était pareil à un mât auquel Livia s’accrochait avec langueur.




  — Tu es imprudente et tu m’excites, lui murmura-t-il en recouvrant sa nuque de sa main pour immobiliser sa tête et s’approcher de ses lèvres nues, entrouvertes sur une injonction à l’embrasser séance tenante.




  — Ce soir, je te chevaucherai avec autant d’enthousiasme.




  Un grognement filtra entre les lèvres de Hudson, qui s’abattirent violemment sur les siennes en les scellant sur un baiser humide, sauvage, chargé de promesses. Il crevait d’envie de la prendre maintenant, dans l’eau, à moitié nue, avec pour seuls témoins leurs deux chevaux, mais les lieux étaient souvent fréquentés par des familles et il ne voulait choquer personne.




  — Tu as intérêt à tenir ta parole ou je t’attacherai au lit pour punir la diablesse que tu es, la menaça-t-il avant de réinvestir sa bouche de sa langue.




  Pendant qu’ils échangeaient un énième baiser, Livia se raccrocha à sa nuque sous la force d’une vague, si violente et haute qu’elle les aspergea jusqu’à la tête en faisant chuter le chapeau de cow-boy dans l’eau. Leurs cheveux étaient désormais humides et des gouttelettes s’accrochaient à leurs traits en laissant dans leurs bouches un goût de sel.




  Hudson alla récupérer son couvre-chef flottant, s’en recoiffa, puis l’entraîna vers leurs montures.




  — Cette fois-ci, je ne te quitte pas d’une semelle, Amazone. Tu vas monter avec moi sur Minnesota et nous nous promènerons au trot.




  — Ça me va, j’ai eu mon lot d’adrénaline.




  — Non, mon ange, tu n’as pas encore eu ton lot d’adrénaline.




  Et comme il lui lançait ce regard capable de rompre les vœux d’une nonne, son ventre la chatouilla de plaisir quand il la souleva pour l’installer sur la selle du Mustang noir.
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  Le soir




  — Je devrais demander à Lex de m’apprendre à tirer les cartes avec un sixième sens pareil !




  Scarlett avait attendu que Hudson quitte la table du restaurant dans lequel ils dînaient pour s’adresser à Livia, le sourire de la satisfaction plaqué sur le visage. Et sans laisser sa cousine riposter, elle poursuivit :




  — Dès le premier coup d’œil, j’ai su que vous feriez l’amour. Il y a une osmose puissante qui vibre entre vous, c’est incroyable ! Tu as déjà ressenti ça avec quelqu’un d’autre ? Avec ton ex ?




  Livia rosit délicieusement et ne put s’empêcher de laisser son regard errer sur la silhouette de Hudson, qui s’éloignait en direction du bar très fréquenté. Après les sensations fortes procurées par leur promenade équestre, ils avaient décidé de rejoindre Scarlett dans ce restaurant branché, bâti sur les bords de la rivière de Beaufort, où flottaient des bateaux de pécheurs et de plaisance. L’atmosphère y était typique du sud, décontractée, sympathique et festive, parfaite pour siroter une bière fraîche, déguster des fruits de mer et écouter de la musique entre amis.




  — J’aimais Miles pour nos ressemblances. Nous venons du même milieu, nous avons fréquenté les mêmes écoles, nous partageons les mêmes passions… tout cela me confortait dans mes repères. Avec Hudson, c’est… différent.




  — C’est mieux ?




  — Je ne saurais le dire, mais ce qui est certain, c’est qu’il y a quelque chose d’irrésistible et de primitif qui me pousse vers lui.




  — Primitif ? Je trouve ce mot sexy.




  — Disons que coucher avec lui me semble naturel.




  Le rire mélodieux de Scarlett s’éleva parmi le brouhaha environnant.




  — C’est fou comme une femme peut vite changer de discours lorsqu’elle trouve un bon amant, car je suppose qu’il est terriblement passionné et vigoureux ?




  Livia piqua de nouveau un fard pendant que Scarlett attrapait avec sa fourchette une rondelle de calamar frit dans son assiette.




  — Scarlett, est-ce que tu me considères comme… comme une fille facile ?




  Livia avait proféré cette phrase après quelques hésitations, anxieuse à l’idée de passer pour une Marie-couche-toi-là aux yeux de sa cousine. Mais Scarlett se fit rassurante en lui offrant un sourire sincère et bienveillant.




  — Absolument pas ! C’est la première fois que tu fais ça et quand bien même, j’aime savoir l’une de mes proches épanouie, ardente et aventureuse. J’aimerais oser faire ce genre de choses moi aussi, mais je n’ai peut-être pas assez confiance en moi. Il faudrait que je me jette à l’eau…, poursuivit-elle avant d’enfouir le morceau de calamar dans sa bouche. Vraiment, Livia, ne crains pas mon jugement. Tu es en train de vivre une belle aventure avec un homme génial. Ce n’est pas dans les cercles très fermés de Londres que tu trouverais un mâle alpha de cette espèce, à la fois commando, gentleman et amant passionné, pas vrai ? Et encore, tu n’as pas vu toutes les autres qualités qu’il cache.




  — Il t’a payée pour que tu fasses sa promotion ou quoi ? plaisanta Livia avant de siroter son jus d’orange.




  — Même pas. Je serais déjà riche s’il me payait à chaque fois que je dis du bien de lui. Il sait que je suis sa première groupie.




  Les jeunes femmes rirent en chœur. Mais après un instant de réflexion, Livia déclara, non sans une petite inquiétude dans la voix :




  — J’ai peur de m’attacher. Un mois, c’est suffisant pour s’attacher à quelqu’un. Or, lorsqu’il repartira, je ne serai même pas certaine de le revoir…




  — Profite de l’instant qui s’offre à toi et de ce qu’il peut te donner. Si tu commences à réfléchir à l’avenir, tu ne pourras qu’être malheureuse. C’est comme ça avec les militaires. Ça fait partie de votre jeu.




  — Et quel jeu ! soupira Livia.




  — Il en vaut la chandelle, non ?




  — Oui… Je me fais trop de soucis, n’est-ce pas ? De toute évidence, je sais qu’il ne cherche rien de sérieux.




  — Tout comme toi, je te le rappelle.




  — Tout comme moi.




  Après tout, n’était-ce pas la liberté que Livia était venue chercher à Beaufort ? Ne s’était-elle pas éloignée de ses parents, de Miles et de Londres pour gagner l’authentique indépendance, aux côtés de nouvelles connaissances, qui n’exigeraient rien d’elle ?




  Elle était venue en Caroline du Sud pour connaître une autre part de ses origines et vivre des expériences inédites, goûter de nouvelles saveurs et jouir de la vie sans se soucier du lendemain. Elle devait cesser de penser comme l’ancienne Livia, stricte sur les convenances, apeurée par l’erreur et conforme à toutes sortes de bonnes conduites, préférant se soustraire à des opportunités extraordinaires par souci de bienséance.




  Hudson et elle n’étaient pas en train d’écrire une histoire, mais vibraient ensemble sur une musique endiablée. Leur liaison ne durerait qu’un temps. Celui de l’amusement et de la passion. Ce serait magique, orgasmique et léger, sans contrariété sentimentale.




  — Je ne sais pas à quoi tu penses, Livia, mais tu as l’air mieux.




  — Tes conseils sont apaisants, assura la jeune femme en surveillant du regard sa chienne, roulée en boule dans son sac de transport et plongée dans un sommeil inaltérable malgré la rumeur environnante.




  Ses yeux se promenèrent ensuite vers le bar, au comptoir duquel Hudson attendait leurs commandes. Quatre autres hommes s’étaient amassés autour de lui, et à la manière familière dont ils communiquaient, elle devina qu’ils se connaissaient tous. Rien de surprenant. En pénétrant dans le restaurant, la jeune femme avait appris qu’il s’agissait de son QG.




  — Hudson est un habitué et rencontre souvent ses potes ici. À coup sûr, ce sont des types de l’armée. Soit ils rentrent de mission comme lui, soit ils sont issus de l’une des deux bases qui se situent aux alentours, la renseigna Scarlett en piochant un autre calamar frit.




  Livia hocha la tête, fascinée par ce groupe d’hommes débordant de testostérones et de bonne humeur, planté dans un décor de bar américain, très masculin et propice à une partie de billard, ou plus hollywoodien, à une bagarre digne d’un western.




  — Si ça peut te rassurer, tu es la première femme que je vois avec Hudson. Il a toujours été très discret de ce côté-là.




  — C’est logique, je vis avec toi.




  — Est-ce que trouver un amant en Caroline du Sud figurait sur la liste de tes rêves américains ?




  — Je n’y avais même pas songé.




  — C’est mieux quand c’est imprévisible.




  — Certes…




  — De quoi vous avez parlé hier ?




  — De sujets plutôt variés.




  — Il a évoqué ses voyages ?




  — Un peu.




  — Il adore partir à l’aventure, là où il y a des vestiges et des trésors à excaver. Ça vous fait un grand point en commun, toi qui es passionnée par le passé. Il t’a montré ce qu’il avait trouvé en Orient ?




  — Pas encore. Nous n’avons pas eu le temps pour ça…




  — Ah, je vois. Il faut vraiment que je songe à me trouver un homme pour paraître aussi comblée, se convainquit Scarlett entre deux bouchées de crevettes sautées à l’ail. Seigneur, ces crevettes sont exquises… comme les Bubba Gump.




  — Si tu veux trouver un homme, il va falloir éviter ces crevettes à l’ail, chaton, plaisanta Livia à l’instant où Hudson revenait avec deux cocktails dans les mains, un pour chacune des jeunes femmes. De quoi parliez-vous ?




  — De toi, rétorqua sans ambages la rouquine.




  — De moi ? Quelle conversation ennuyeuse alors.




  Il se réinstalla aux côtés de Livia et s’adossa complètement contre la banquette, l’un de ses bras déplié sur le rebord du meuble en donnant l’impression d’entourer son amante aux épaules. La jeune femme apprécia de nouveau cette chape de chaleur qui l’effleurait par sa seule présence, mais de nature plutôt pudique en public, elle n’osa pas le toucher pour s’en nourrir davantage.




  — Quand est-ce que tu reprends le travail, Scarlett ? demanda-t-il ensuite.




  — Demain soir. Je suis de garde la nuit pour le mois à venir.




  — C’est dur.




  — C’est la vie, mais ça me plaît assez. Et vous deux, qu’est-ce que vous allez faire demain ? Il te reste encore cinq jours de vacances, Livia, tu dois en profiter avant de prendre ton poste à l’université. Elle t’a parlé de sa liste des choses à réaliser ici, Hudson ? Elle veut connaître des sensations fortes.




  — Je crois qu’elle a rencontré les bonnes personnes.




  Et Livia sentit un foyer de frissons se loger dans le bas de son dos en apercevant le sourire félin de son amant.




  Le trio resta encore une petite heure à manger et discuter au restaurant, puis décida de se promener le long de Bay Street, près de la rivière de Beaufort où se miroitaient les derniers rayons du soleil rougeoyant. Suivant sa danse rituelle, l’astre solaire disparaissait avec lenteur sous les eaux calmes, pavoisant de reflets chauds la carcasse des bateaux de pêcheurs qui tanguaient langoureusement sur les flots. La douceur du spectacle contrastait avec le tintamarre et les lumières artificielles des restaurants construits en face.




  Le trio décida de s’arrêter pour admirer le spectacle. Un peu à l’écart, Scarlett jouait avec Brünhild, tandis que Hudson et Livia regardaient ensemble l’horizon. Tout en sirotant sa bière, il scruta le paysage en appréciant avec tous ses sens la quiétude que ce moment lui offrait. Il était en Caroline du Sud, chez lui. Le crépuscule était époustouflant. Les gens alentour n’étaient qu’insouciance et joie. Scarlett se portait comme un charme. Sa bière était fraîche et parfumée, comme il les aimait. Et puis, il y avait à ses côtés cette femme fascinante, venue de loin, exotique à ses yeux, encore étrangère, qui lui faisait tourner la tête comme du whisky pur.




  Cela faisait longtemps que Hudson ne s’était jamais senti aussi bien. Tout simplement.




  — S’il ne te restait plus qu’un jour à vivre, que ferais-tu ?




  Hudson crut mal entendre la question qu’elle venait de lui poser, habitué en son for intérieur à se répéter cette phrase comme un leitmotiv. Tous les jours, il se demandait quelles seraient ses ultimes actions, pensées et paroles. Sur le terrain, de l’aube à la tombée de la nuit, il s’imaginait sa fin. Soit elle serait brutale et instantanée, soit douloureuse et infernale. C’était ainsi qu’avaient disparu la plupart de ses frères d’armes. Morts pour la patrie et la liberté. Cela récompensait leurs sacrifices. Et à choisir, il voulait mourir comme eux. En héros.




  Mais ce soir, Hudson voulait écarter ses principes militaires et réfléchir comme un homme qui n’aspire qu’à la plus simple des félicités.




  — J’emprunterais le bateau de pêche que tu vois-là, commença-t-il en indiquant l’Albermale Boats arrimé à proximité d’un ponton. Je t’inviterais ensuite à me suivre pour une petite croisière en duo jusqu’à Kiawah River, puis je dépenserais mes dernières heures à te faire l’amour, jusqu’à mourir dans tes bras.




  Livia eut la sensation qu’une colonie d’abeilles butinait son ventre, tant l’émotion causée par ses paroles la remua. Elle lui avait posé cette question sans même s’en apercevoir, happée dans la spirale inspiratrice du paysage. Elle ne s’était absolument pas attendue à une révélation aussi romantique que bouleversante. Déclarait-il ce genre de choses à toutes ses nouvelles maîtresses ?




  — Dans combien de bras féminins as-tu déjà eu envie de mourir ?




  Trop troublée, sa phrase n’eut pas l’effet escompté d’une provocation, mais sonna plutôt comme une question pleine d’appréhension.




  — Tu es la première à me demander ce que je ferais s’il me restait un jour à vivre.




  Il but une autre gorgée dans l’espoir de rafraîchir son gosier devenu brûlant.




  — Et toi, princesse, que ferais-tu ?




  Il y eut un instant de réflexion.




  — Je monterais avec toi sur ce bateau de pêcheur.
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  Myrtle Beach




  Quatre jours plus tard




  — Tu veux dépasser tes limites ?




  Hudson ressemblait au commandant d’élite qu’il était dans ce stand de tir situé à plus de trois heures de Beaufort, un lieu où il avait traîné Livia pour réaliser l’un de ses objectifs. Tout de noir vêtu, une casquette de baseball vissée sur la tête et des lunettes de tir sur le nez, il montrait à son amante un BERETTA 92A1 FS cal. 9x19, l’arme de poing qu’il avait sélectionnée pour son apprentissage.




  Quatre jours s’étaient écoulés sans qu’elle et Hudson ne se soient quittés, trop affairés à dépenser leurs journées et leurs soirées libres à faire l’amour, dormir, se dorer la pilule à la plage, nager, manger et discuter de projets que chacun envisageait individuellement. Hudson avait décidé de l’emmener passer le week-end à Myrtle Beach, une charmante ville balnéaire établie sur la côte atlantique de la Caroline du Sud, célèbre pour son immense plage, sa grande roue SkyWheel, ses parcours de golfs, son parc d’attractions et son ambiance festive. La ville offrait une large palette d’activités stimulantes, notamment des balades en jet-ski avec les dauphins, l’une des activités que les amants avaient réalisées la veille, à la plus grande joie de Livia qui en avait parlé jusqu’au dîner.




  — Oui, je veux dépasser mes limites.




  — Premièrement, ne regarde pas cet engin avec peur.




  — Désolée, mais c’est la première fois que j’en vois un. C’est tout de même impressionnant.




  — Tu seras la maîtresse de cette arme, pas l’inverse. Donc, sois confiante dès que tu l’auras entre les mains.




  — Je serai confiante quand je l’aurai entre mes mains, se répéta-t-elle.




  Livia se tenait devant lui, elle-même munie de lunettes spécialisées et d’un casque de protection, destiné à étouffer les intonations des tirs. Placée au milieu d’un stand, séparé en quatre petits espaces par des panneaux, elle s’apprêtait à vivre son expérience la plus angoissante. Elle n’avait jamais tenu d’arme à feu entre les mains, cependant, l’envie lui était venue à force de regarder des films policiers. C’était aussi une autre manière de se rebeller contre l’autorité de ses parents, qui lui avaient toujours formellement interdit de toucher à un fusil.




  Et puis, savoir manipuler une arme à feu accroîtrait sa confiance en elle. Ce qui l’intéressait dans cette expérience n’était pas seulement le sentiment de puissance qu’un tel engin pouvait procurer, mais aussi celui de savoir qu’elle avait la faculté de s’en servir. Multiplier ses compétences était sa principale motivation.




  — Je ne te le cache pas, cette arme est dangereuse. Mais entre des mains bienveillantes, c’est une amie fiable, continua Hudson en la plaçant entre les paumes frémissantes de Livia. Ne tremble pas, sois sûre de toi.




  Tout en parlant, il garda ses mains sur les siennes et se plaça derrière elle, pareil à un rempart qui la protégeait des dangers extérieurs et de ses craintes refoulées.




  — Écarte un peu les jambes pour mieux t’ancrer au sol et redresse-toi.




  Elle s’exécuta en adoptant la posture indiquée, puis se laissa guider lorsqu’il leva ses deux bras en entraînant les siens. Leurs mains étaient toujours jointes autour du pistolet.




  — Est-ce que tu es prête ?




  — Je crois.




  — Non, Livia. Tu ne dois pas croire, tu dois être certaine.




  — Je suis prête, réitéra-t-elle sur un ton déterminé.




  — Bien.




  Il libéra progressivement ses poignets en lui cédant le contrôle total du révolver, avant de placer ses mains sur sa taille. Cette fois-ci, il n’était pas question de caresse, mais plutôt d’un support destiné à la maintenir en équilibre.




  Livia inspira profondément, les doigts enroulés avec sûreté autour de la crosse et les yeux cloués à la cible qui se présentait au loin, peut-être à cinq mètres de sa position.




  — Tu as six munitions, donc six chances d’atteindre le cœur de ta cible et de survivre. Observe-la avec attention avant de tirer, murmura Hudson à son oreille.




  Le front perlé de sueur à l’idée même d’appuyer sur la détente de son arme, Livia plissa ses yeux dans l’espoir de mieux viser. La cible était carrée, avec un cercle extérieur blanc et un cercle noir, le plus petit, celui qu’elle devait atteindre de ses balles. C’était une question de survie pour Hudson. Oui, dans son job à lui, son arme à feu était sa meilleure amie, l’extension même de sa force. Sans elle, il se retrouvait dans un état critique de vulnérabilité.




  Livia ne faisait pas cette activité pour la survie, mais avec un marine dans son dos, qui contrôlait ses mouvements à la faveur de ses indications, cela le devenait. En esprit, elle se figura un enjeu déterminant et considéra la cible comme une menace à anéantir.




  — Choisis bien ton axe en fermant un œil, puis une fois que tu penses être dans le mille, tire.




  Une première détonation explosa autour d’eux et fit reculer Livia d’un pas, alors que la cible bringuebalait sous l’impact d’une balle. Cette dernière s’était fichée à l’extrémité du cercle blanc en creusant un petit trou noir, prouvant le manque de dextérité de la jeune femme.




  Hudson observa le résultat du tir d’un œil plissé et incita son amante à se repositionner sur sa place d’origine, les mains toujours plaquées contre elle.




  — On est encore loin du cœur, mais au moins, tu as touché la cible. Tu ne tenais pas fermement ton pistolet et ton tir était hésitant, c’est pour ça que tu l’as loupé. Recommence en étant plus ferme.




  Il y eut une deuxième détonation. Livia recula une fois de plus sous l’impact de la puissance qu’elle sentait frémir dans l’habitacle de l’arme, qui éjectait la balle avec un éclatement perturbant. Elle n’était absolument pas habituée à cette sensation, à ce bruit, à cette odeur de cordite qui lui emplissait les narines.




  Soudain, elle s’imagina Hudson sur les terrains d’opérations. Lui était accoutumé à tenir une arme, à entendre siffler les munitions autour de lui, à humer le parfum métallique de la guerre, si bien qu’il ne cillait même plus lorsqu’il était question d’un entraînement de si petite envergure.




  — Tu n’y es toujours pas. La balle s’est ancrée plus haut, mais il y a un défaut de la perception. Ne t’inquiète pas, ça va venir.




  — Est-ce que tu faisais les mêmes erreurs avant ?




  — Personne ne naît tireur professionnel. Il faut de l’entraînement pour viser comme un as, assura-t-il en replaçant correctement la position de ses bras, qu’il sentait engourdis sous ses doigts. Tu as mal aux bras ?




  — Non.




  Livia se reconcentra sur la cible, s’imagina une pomme rouge à la place du cercle noir et, tout en fermant son œil gauche, appuya fermement sur la détente. Cette fois-ci, elle recula à peine, mais sentit un courant de tension lui traverser les poignets et les bras, en allant s’établir jusqu’à ses épaules.




  — C’est déjà mieux, commenta Hudson, l’air satisfait. Avec encore plus de dextérité et d’entraînement, tu toucherais le centre.




  La jeune femme abaissa lentement ses bras en observant le troisième trou qu’elle venait de faire au milieu du cercle blanc, et en ressentit une pointe de satisfaction. Elle s’améliorait, mais visait encore à côté.




  Grisée par l’envie obstinée de toucher le champ obscur, elle hissa à nouveau ses bras à l’horizontale, repointa son arme en direction de la cible, puis tira à deux reprises, sans incertitude ni tremblement, avec une détermination que salua Hudson. Mais alors que la quatrième balle s’était incroyablement fichée à l’endroit creusé par la troisième, le cinquième coup s’était révélé une défaite, puisque la balle s’était égarée dans le mur d’en face, sans même frôler les contours de la cible.




  — Beaucoup d’habileté pour le premier coup, mais manque certain de concentration pour le second. Tu n’aurais pas dû tirer à la suite, car tu n’as pas su maintenir ta position la deuxième fois.




  Livia approuva d’un hochement de tête, sans toutefois abaisser la garde. Les jambes toujours écartées, les pieds solidement ancrés au sol et les bras tendus devant elle, la jeune femme ne se laissa pas déconcentrer par l’odeur de poudre, par la brûlure de ses doigts sur la détente et par la sueur qui perlait à ses tempes en coulissant jusqu’à ses joues. Elle avait la sensation d’être recouverte de suie, d’être emmitouflée par la chaleur d’un four.




  — Laisse-moi t’aider à bien viser.




  Livia se focalisa sur l’énergie que lui communiquait Hudson en plaçant ses mains autour des siennes, rassurée d’avoir ce guide pour lui assurer la victoire. Il se rapprocha encore d’elle, si bien qu’elle sentit cette fois-ci son torse plaqué contre son dos, puis déplaça de quelques pouces la position du révolver. L’emprise de ses doigts autour des siens raffermit la solidité de ses propres bras.




  — Ne jamais paniquer sous les vibrations de l’arme et ne jamais perdre la cible de vue, malgré le désordre extérieur et intérieur, malgré la fatigue, la sueur et la peur. En situation de guerre, c’est un homme que tu as en face de toi. C’est un duel que vous engagez et c’est avec la vie que vous jouez. Une balle pour survivre. Voilà ce qu’il te reste. Tire, Livia.




  Son cœur tambourinait dans sa poitrine, ses yeux la brûlaient à force de les maintenir fixés sur le trou noir qu’il l’obsédait, sa gorge était sèche sous la peur de faillir. Mais au-delà de toutes ses réactions physiques, il y avait l’assurance de Hudson, la fermeté de ses poings, la clarté de ses instructions. Elle avait confiance en lui et cela éveilla la sienne.




  Le souffle en suspens, elle appuya sur la détente à la suite de son ordre et une énième déflagration éclata dans l’atmosphère. Hudson était si près d’elle que son corps ne recula pas, alors même que ses bras demeuraient solidement suspendus dans les airs, grâce au support qu’il lui offrait.




  — Bingo.




  Livia étrécit les yeux derrière ses lunettes de protection, puis tressaillit de satisfaction quand elle découvrit sa performance : un petit trou perçait le cœur du cercle noir. Elle avait touché la cible tant convoitée.




  Hudson avait dirigé sa main, s’était fait le maître de ses mouvements, mais uniquement pour sa victoire.




  — Voilà ce que j’appelle un tir parfait.




  — Je n’y serais pas arrivée sans toi.




  — Je ne t’ai donné qu’un petit coup de pouce, le reste, tu le dois à toi. Tu commences à avoir la posture et à prendre confiance en tes capacités.




  Lentement, ils abaissèrent leurs bras et Hudson récupéra le révolver des mains de son amante. Le chargeur était vide.




  — Tu veux continuer ?




  Livia ôta son casque de tir en se tournant vers lui.




  — Non, je crois que ça suffit pour aujourd’hui.




  — Tu as raison.




  C’était déjà intense pour une jeune femme qui n’avait jusque-là jamais tenu de flingue. D’un geste doux, il caressa l’une de ses joues du revers de sa main.




  — C’est éprouvant, n’est-ce pas ?




  — Inhabituel et oui, un peu éprouvant. C’est fou le sentiment étrange de panique et de supériorité qu’on peut ressentir en tenant ça, avoua-t-elle en pointant le pistolet du doigt.




  — C’est pour ça qu’une arme pareille ne doit pas être remise entre les mains de n’importe qui. Certains se laissent griser par la puissance qu’elle procure et en abusent dans la cruauté. D’autres prennent la mesure de cette puissance et l’utilisent pour préserver la vie.




  — J’ai entendu dire que chez les marines, il y avait tout un serment autour du fusil. C’est vrai ?




  — Oui. Nous devons jurer devant Dieu de prendre soin de notre fusil, de le connaître comme un frère, d’en devenir le maître pour protéger notre vie, celles de nos camarades et de nos alliés, et anéantir les projets malfaisants de nos ennemis.
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  Le lendemain




  Le trac était toujours là quand il fallait s’imposer dans un environnement nouveau.




  Irradiante d’élégance dans son tailleur sur mesure bleu ciel, Livia se tenait dans la salle de classe où elle devait donner son premier cours, en présence d’une trentaine d’étudiants. La plupart devaient avoir dix-huit ou dix-neuf ans, alors que d’autres avoisinaient son âge. Mais tous la zieutaient avec une insistance qui l’angoissait intimement, malgré ses capacités à tenir des discours face à un grand public, souvent exigeant.




  — Bonjour à tous, je suis mademoiselle Cartmell, originaire de Londres, et je suis votre professeure de Lettres Classiques. Ensemble, nous étudierons le latin et le grec ancien, au moyen de dictionnaires bilingues que je vous demanderai d’acquérir selon les références écrites dans le fascicule que voici, commença-t-elle en montrant l’épaisse brochure qu’elle tenait entre les mains. Pour que l’apprentissage soit efficace, nous traduirons ensemble des œuvres anciennes d’une part et nous ferons des commentaires d’extraits déjà traduits d’autre part. L’objectif de mon cours est de vous faire acquérir les bases de ces deux langues anciennes et vous apporter une culture de la littérature latine et grecque.




  Et comme elle voyait l’abattement dans le regard de la plupart de ses élèves, elle lança sur un ton plus détendu :




  — Ne vous laissez pas décourager par le programme. Je sais que le latin et le grec ancien sont des langues qui peuvent vous paraître inutiles, mais n’oubliez pas qu’elles sont la base d’un grand nombre de langues indo-européennes. Elles vous permettront d’éclairer de nombreuses langues vivantes. En outre, je mets un point d’honneur à rendre mes cours ludiques. Ne vous arrêtez pas à mon apparence quelque peu… solennelle, ainsi qu’à mon accent académique.




  Il y eut quelques gloussements et Livia sentit l’atmosphère s’alléger.




  — Aujourd’hui, je vous propose de commencer en douceur par l’acquisition des bases en latin et la traduction de simples épigrammes de Martial. Vous verrez, l’auteur ne manquait pas d’humour.




  Livia débitait son cours avec un entrain qui plut aux étudiants et fit en sorte de le transformer en grande discussion interactive, où les étudiants étaient invités à donner leurs avis sur les textes qu’ils étaient en train de décortiquer.




  Les heures s’écoulèrent à une vitesse qu’elle ne réalisa pas et lorsque la fin de sa journée se pointa, Livia s’impatienta de retrouver Hudson. Elle s’était rendu compte à quel point sa présence lui avait manqué entre deux explications de textes. Au cours des neuf jours derniers, elle avait été habituée à le voir tous les jours, notamment la semaine passée où ils avaient dépensé leurs temps ensemble, entre les instants torrides au lit, les sorties et les aventures inédites à Myrtle Beach.




  Chargée de son cartable et l’esprit aspiré par une intense réflexion, elle commençait à marcher en direction de sa demeure, édifiée à une faible distance de l’université, quand soudain, une imposante automobile s’établit à ses côtés en roulant au pas.




  — Salut, beauté. Je peux vous déposer quelque part ?




  D’abord effrayée par cette arrivée imprévisible, Livia n’en éprouva pas moins un frisson de délice lorsqu’elle reconnut la voix de son amant. La jeune femme s’immobilisa net en faisant s’arrêter la Jeep et tourna son visage vers la droite pour voir le visage de Hudson à travers la fenêtre de sa portière. Il avait une paire de lunettes de soleil posée sur le nez et l’un de ses bras musclés décorait le rebord de sa vitre.




  Il avait l’air du parfait séducteur macho dans cette posture et cette bagnole qui vantait son aisance matérielle, son goût pour l’aventure et son taux de testostérones surélevé. Un air de Rock planait dans l’habitacle de la Jeep. Sweet Home Alabama de Lynyrd Skynyrd. La mélodie collait parfaitement à ce début de soirée paisible et ensoleillé.




  Livia afficha un large sourire en guise de salutation. Cependant, au lieu de contourner le véhicule pour monter à l’intérieur sans discuter, elle décida de poursuivre sa route et d’approfondir le petit jeu de séduction en interprétant les étrangères farouches.




  — Navrée, mais ma mère m’a toujours interdit de monter dans la voiture d’un inconnu.




  Elle subodora l’ébauche d’un sourire pendant qu’il recommençait à rouler au pas en longeant le trottoir.




  — Nous sommes voisins, vous l’avez oublié ?




  — Ce n’est pas une raison pour monter.




  — Même quand le voisin en question était fiché en vous toute la nuit dernière ?




  Livia s’arrêta une seconde fois et décocha un regard circulaire afin de s’assurer que personne n’avait entendu la réplique de Hudson, ce qui eut le chic de lui arracher son inimitable rire bas.




  Il immobilisa derechef sa Jeep et ils furent bientôt face à face, uniquement séparés par la portière et l’espace du trottoir qui les distançait.




  — On a peur pour sa réputation ?




  — Je n’ai pas forcément envie de le crier sur tous les toits.




  — Je connais des femmes qui aimeraient avoir mes faveurs.




  — Prétentieux.




  — Prude, la provoqua-t-il du tac au tac.




  — Je ne suis pas prude.




  — Je veux en avoir la preuve.




  — Ce n’était pas suffisant hier ?




  — Une preuve en public, souligna-t-il en ôtant ses lunettes de soleil afin de l’envelopper d’un regard incendier.




  — Ce serait indécent.




  Sa phrase glissa entre ses lèvres à la façon d’un murmure, alors même que les yeux verts la mettaient au défi de ratifier le petit sourire attractif qu’il lui présentait.




  Livia aurait dû résister à l’appel du désir, rugissant comme une bête sauvage dans le creux de ses reins. Sa raison voulut s’imposer à son esprit, mais les pulsions de la jeune femme la reléguèrent dans sa prison.




  Sans crier gare, elle se rua sur la portière de Hudson, l’ouvrit fermement et se pencha dans sa direction pour grimper à moitié sur lui et posséder sa bouche avec une fougue qu’il ne connaissait que trop bien. Satisfait, il l’attrapa à la taille en l’installant plus confortablement sur ses cuisses et glissa une main sur sa nuque pour imprimer un baiser langoureux, intime.




  Dans leurs mouvements, Livia appuya accidentellement sur le klaxon en surprenant un passant, alors que les deux amants poursuivaient leur fougueuse exploration buccale. Très vite, elle sentit les poils de sa nuque se redresser dès qu’il se mit à patrouiller, du bout des doigts, la peau dissimulée sous la jupe crayon de son tailleur.




  — Vous savez que vous pouvez avoir une amende pour outrage aux mœurs ?




  Une tierce personne parla en déstabilisant Livia, qui en avait oublié le caractère public de la scène. Elle rompit soudain le baiser et releva la tête pour apercevoir à travers la fenêtre Raúl et Spencer. À l’expression narquoise et satisfaite qu’ils partageaient, ses joues prirent les nuances d’une framboise mûre.




  — Spencer, Raúl, qu’est-ce que vous faites ici ?




  — Ma galerie est juste en face, mi amor. Je comprends, on peut l’oublier quand on tombe dans des bras pareils.




  — Eh bien, marine, on ne perd pas son temps à ce qu’on voit, lança Spencer en souriant de toutes ses dents.




  — C’est elle qui m’a sauté dessus, se défendit Hudson, faussement innocent.




  Livia lui administra une petite tape à l’épaule, puis chercha à se hisser pour s’extraire de la voiture et saluer comme il se devait le couple.




  — On dirait que vous vous entendez bien tous les deux, continua Raúl en lissant entre ses doigts sa fine moustache. J’espère que tu es un gentleman, Hudson, sinon tu auras affaire à moi.




  Le dénommé sortit à son tour de la Jeep et considéra ses voisins avec un sourire canaille.




  — Je crois que Livia ne se plaint pas encore de moi.




  Le couple darda sur la jeune femme un coup d’œil signifiant : « Tu nous raconteras plus tard. »




  — On a vu que tu étais en train de repeindre la façade de ta maison, Hudson, enchaîna ensuite Spencer. Si tu as besoin de décorateurs d’intérieur, tu sais qu’on est là pour t’aider.




  Dans la journée, Hudson avait profité de l’absence de Livia pour entreprendre, enfin, les fameux travaux auxquels il songeait depuis quelques mois. De la peinture un peu partout, du rangement qui se ferait en plusieurs temps et quelques bricoles par-ci, par-là.




  — C’est aimable de votre part, les gars.




  — On dîne à l’extérieur ce soir. Et vous ?




  — J’emmène Livia au Highway 21 Drive Inn.




  — Le cinéma en plein air ?




  — Ça existe encore ? le questionna Livia, surprise par le programme de la soirée.




  — À Beaufort, pas mal de choses existent encore, mon ange.




  — Tu entends, Spencer ? Il l’appelle déjà « mon ange »… les choses ont l’air d’aller vite entre vous.




  — Il faut dire que le capitaine Rowe n’a pas de temps à gaspiller, renchérit le compagnon de Raúl.




  Livia croisa les bras et les considéra comme pour leur demander s’ils n’avaient pas bientôt fini leurs remarques. Sans se départir de son air frétillant, l’artiste moustachu détacha le gardénia blanc boutonné à sa veste de dandy pour la fixer à celle de Livia, avec méticulosité, puis déclara :




  — On ne vous retient pas plus longtemps. Filez regarder votre film !




  Si film il y avait vraiment. Livia avait eu un doute en montant sur le siège passager, après avoir salué le couple, mais la vue d’un panier de pique-nique sur la banquette arrière, où figuraient pop-corn, encas, bières et bouteille de rosé, confirma le projet de Hudson.




  — Quel film allons-nous voir ? lui demanda-t-elle quand il redémarra la Jeep.




  — C’est la retransmission d’un opéra pour les passionnés. Je sais que tu aimes ça et je me suis dit que ça pourrait te détendre après ta première journée. Au programme : Rigoletto, commença-t-il en s’arrêtant à un feu rouge. Tu auras l’impression d’être à la Venice… ? C’est ça ?




  Attendrie par la manière dont il écorchait le nom de son théâtre italien préféré, elle rit en se rapprochant de lui, puis souffla :




  — C’est la Fenice.




  Et afin d’exprimer son excitation et sa reconnaissance, elle lui saisit le menton et baisa fébrilement sa bouche.




  — C’est bien la première fois que je vais écouter un opéra dans une Jeep, en plein air.




  — Je t’assure qu’on ne fera pas que ça.




  À la dilatation progressive de ses pupilles, elle comprit aussitôt son message sous-jacent.




  — Tu ne penses vraiment qu’à ça ?




  — Quand je suis avec toi, j’y pense même pendant mon sommeil.




  Pour se préparer à la séance d’opéra dont ils auraient le droit l’heure suivante, Hudson augmenta le volume de sa radio et du blues rock cajola leurs tympans. Histoire de s’en abreuver suffisamment avant les chants lyriques, car même si l’opéra était agréable à écouter dans certaines circonstances, il n’en abusait jamais. Ce n’était pas vraiment sa tasse de thé, mais cela ferait plaisir à Livia et c’était ce qui importait.




  En attendant, ils écoutaient Cadillac in the Swamp de Smokehouse. Le rythme était lent, torride et brumeux.




  — Tu aimes la musique ?




  — Oui. Il y a un truc sexy dans cette chanson.




  — C’est la voix du chanteur.




  Elle était profonde, rauque, un peu comme celle de Hudson. Du reste, Livia trouvait que cette musique collait bien à la personnalité de son amant et se prêterait parfaitement à une pause sexuelle sur la banquette arrière de la Jeep.




  La température monta d’un cran au surgissement des images érotiques qui saturèrent l’esprit de Livia. Elle dut actionner l’air conditionné à fond pour refroidir ses ardeurs et se restreindre à des pensées plus orthodoxes. Au risque de le supplier de rentrer tout de suite pour évacuer leur désir à l’abri des regards.




  La jeune femme ne cessait jamais d’être déroutée par l’état de vulnérabilité dans lequel elle s’empêtrait à chaque fois qu’ils étaient côte à côte. Elle n’avait jamais été autant en chaleur que sous la caresse de ses yeux verts.




  C’était peut-être l’air de la Caroline du Sud qui exacerbait à ce point sa sexualité.
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  Craven Street




  Trois jours plus tard




  — Tu ne plaisantais pas lorsque tu disais qu’on allait banqueter comme des Romains.




  Hudson fit cette constatation en pénétrant dans le salon de Scarlett, que Livia avait décoré et réagencé de manière à accueillir le joli espace dînatoire qui les attendait. Elle avait déplacé les fauteuils contre un mur et disposé au centre de la pièce, sur le tapis et en forme de fer à cheval, plusieurs coussins matelassés, destinés à reproduire des lits romains. Un espace était laissé entre eux et accueillait les différents plats juteux, au fumet odorant, que la jeune femme s’était épuisée à préparer en début de soirée.




  Suivant les recettes tirées du De re coquinaria, écrit par Gavius Apicius et considéré comme le plus ancien livre de cuisine connu à ce jour, Livia avait concocté un menu hérité des siècles derniers, avec au programme des huîtres chaudes au vin blanc, une patina de concombre, un poulet au miel, des gourmandises à la Hubelius et une pyramide de fruits. Le tout accompagné de vin rouge, à défaut du mythique mulsum dont raffolaient jadis les Grecs et les Romains.




  La lumière électrique n’était pas allumée, mais l’éclairage était assuré par une kyrielle de bougies parfumées, disséminées un peu partout dans la pièce pour instaurer une ambiance tamisée et archaïque. Des citrons, des oranges, des raisins et des fleurs de variétés différentes trônaient également dans le salon en chargeant l’atmosphère d’odeurs florales et fruitées. Et en fond sonore, résonnaient les notes berçantes d’une lyre antique.




  Hudson venait d’entrer dans un monde parallèle.




  Confortablement étendue sur une banquette de coussins, hissée sur le flanc gauche de son corps, avec une élégance et une langueur empruntées à Liz Taylor dans Cléopâtre, Livia leva lentement son regard sur Hudson. Ses yeux étaient rehaussés d’une touche de maquillage dont il ne connaissait pas le secret, même s’il se démarquait comme le pro du camouflage facial dans son groupe. Quant à sa chevelure, elle flottait sur ses épaules en appelant ses doigts à jouer avec.




  — Non, je ne plaisantais pas, même s’il nous manque les tenues et des esclaves empressés pour nous servir, jouer de la musique, réciter des poèmes et nous présenter des numéros dont les Anciens étaient friands.




  Hudson n’avait pas vu Livia depuis la matinée et l’avait défiée de le surprendre gustativement pour le repas du soir.




  — Allonge-toi, dit-elle en lui présentant gracieusement le semblant de banquette qui lui faisait face.




  — J’aime quand tu m’ordonnes ça.




  Elle l’enveloppa d’un regard enflammé pendant qu’il lui obéissait, après avoir ôté sa paire de baskets blanches, qu’il laissa un peu plus loin.




  — Sur le flanc gauche, comme les Romains.




  Le marine suivit ses indications en s’esclaffant mentalement, persuadé que ses frères d’armes ricaneraient de lui s’ils le voyaient dans ce contexte, à jouer les Romains avec une beauté qui pouvait lui demander tout ce qu’elle désirait.




  — On mangera comment ?




  — Avec la main droite.




  Hudson étudia les savoureux plats d’un œil plus précis, découvrit un pain rond, des olives vertes, des huîtres, des fruits, des cuisses de poulets dorés au four, des petites galettes de concombres et une montagne de cubes frits, à l’air appétissant, qui dégageaient une forte odeur de miel.




  — Ce sont des gourmandises à la Hubelius, lui apprit-elle en lui désignant les cubes frits au miel.




  — Des gourmandises à la Hubelius ? Intéressant.




  — J’aurais aimé te faire goûter des choses bien plus exotiques, comme les fameux plats aux talons de chameaux, aux langues de flamants roses et aux tétines et vulves de truies, mais comme tu dois t’en douter, nous ne trouvons plus cela sur le marché, annonça-t-elle avec un sérieux feint.




  — Quel dommage, ça doit être savoureux pourtant, plaisanta-t-il en acceptant le verre de vin rouge qu’elle venait de lui servir. Il n’y a pas quelque chose à base de murènes dans tout ce que tu as préparé ?




  — Malheureusement, non. Il n’y a que des plats miellés pour adoucir ton cœur de guerrier.




  Elle accompagna sa phrase d’un sourire paresseux et il saisit l’occasion pour répliquer, après avoir ingurgité une gorgée de vin rouge, au goût plus suave que le Chianti :




  — J’attends de voir comment l’impératrice Livia adoucira personnellement mon cœur de guerrier cette nuit.




  Livia étala une serviette en tissu devant elle et saisit une tartelette de concombre pour croquer élégamment dedans, tandis que Hudson piochait des olives à l’aide d’un cure-dent, les engloutissant avec un plaisir non feint.




  — J’ai le regret de te dire que nous allons devoir faire chambre à part cette nuit et les quatre nuits suivantes, avoua-t-elle enfin.




  Hudson releva vivement la tête vers son amante, les yeux plissés, alors qu’il avalait difficilement sa bouchée d’olives. Il dut se rafraîchir d’une lampée de vin pour tout faire passer, particulièrement cette mauvaise nouvelle.




  — Faire chambre à part ? Pourquoi ?




  — Parce que mon cycle menstruel vient de commencer.




  Hudson soupira. C’est vrai, les femmes avaient ce genre de désagréments et cela signifiait une abstinence forcée pendant quatre jours, et le plus important, l’absence de Livia dans son lit à son réveil…




  C’était intolérable. Il voulait profiter de sa présence autant qu’il le pouvait. Pour les dix-sept nuits qu’il lui restait en Caroline du Sud.




  — Je te veux quand même auprès de moi. Juste pour dormir.




  — Même si je gigote toute la nuit parce que j’ai mal et que je n’arrive pas à fermer l’œil ?




  — Oui, même si tu gigotes et que tu n’arrives pas à dormir. Je te ferai des massages et des câlins, promit-il en s’emparant lui-même d’une tartelette de concombre.




  — Comment puis-je refuser une offre pareille ?




  — Tu ne peux pas. Ou alors, je m’incrusterai dans ton lit. Tu sais combien je peux être buté quand je le veux.




  — Oui, vous êtes du genre à obtenir tout ce que vous voulez, capitaine Rowe.




  — Toujours.




  Hudson s’empara d’une cuisse de poulet et croqua dedans, savourant à la fois la chair tendre de la viande blanche et la douceur du miel. Livia voyait à son visage qu’il se régalait, alors même que c’était le spectacle qu’il lui donnait qui la réjouissait.




  — Comment tu as eu la passion de l’Antiquité ?




  — Mon grand-père maternel était professeur d’Histoire et de Lettres Classiques à King’s College. C’est lui qui nous a transmis, à mon frère et moi, son amour de l’Antiquité et des langues anciennes. Ça a commencé par des lectures de l’Iliade, de l’Odyssée et de l’Enéide, puis par des visites dans les musées, des jeux ludiques autour des épigraphies, et enfin par des voyages sur des sites archéologiques en Europe, en Tunisie et en Égypte. Comme j’étais particulièrement douée pour les langues anciennes, j’ai décidé d’en faire ma spécialité.




  — Ton grand-père devait être une personne très intéressante et sympathique.




  — Il l’était. Tu veux encore du vin ?




  Il refusa d’un mouvement de tête, s’essuya les doigts et la bouche sur sa serviette en tissu, puis se releva pour contourner les plats et s’imposer à ses côtés. Livia s’assit et ne montra aucune résistance quand il s’installa derrière elle en plaçant ses jambes autour des siennes, son torse contre son dos et ses bras enroulés autour de sa taille.




  — Je préfère dîner comme ça, murmura-t-il lorsque la jeune femme laissa sa tête aller contre son épaule, habitée par ce bien-être que la chaleur de son amant faisait naître en elle.




  — Tu sais, Hudson, tu pourrais toujours prendre des cours d’archéologie si ça t’a toujours passionné.




  — Il faudrait encore que j’aie le temps.




  — Il faut savoir le trouver.




  — J’y réfléchirai quand je serai plus vieux, moins baladé de pays en pays.




  — Dans les cours d’archéologie, tu as aussi besoin de notions en latin et en grec ancien. Je serais ravie de te donner des cours particuliers.




  — Je ne serais pas contre du tout.




  — Je t’apprendrai à travers des mythes.




  Elle piocha dans une grenade six graines, puis se tourna légèrement dans les bras de son amant pour les glisser une à une entre ses lèvres à demi ouvertes.




  — Mon préféré est celui de Perséphone. Tu le connais ?




  — Rappelle-le-moi.




  — Dans la mythologie grecque, Perséphone a été enlevée par Hadès alors qu’elle se promenait dans un champ, afin de la forcer à devenir sa reine, aux Enfers. Mais pour l’empêcher de quitter définitivement le Royaume Sous-Terrain, le dieu a invité son épouse à manger des graines de grenade… elle a succombé et en a englouti six… ces six petites graines ont signé sa réclusion éternelle aux Enfers…




  Pendant qu’elle racontait le mythe, elle s’était complètement tournée dans ses bras, avait glissé les siens autour de son cou, tandis que ses lèvres retraçaient les reliefs de son visage viril, à la peau parfumée d’après-rasage. Il s’était rasé avant de venir et Livia apprécia la douceur de ses joues et de son menton sous sa bouche.




  — Si c’est pour rester aux Enfers à tes côtés, alors j’accepte volontiers.




  — De toute évidence, tu es déjà condamné. Tu en as avalé six…




  Elle finit par s’arrêter près de ses lèvres. Très vite, avec faim, elle les captura, savoura le goût sucré des graines de grenade dans sa bouche, puis engagea son amant dans un baiser langoureux, d’une extrême douceur, où leurs langues dansèrent très lentement. Dans le même temps, ses ongles longs sillonnèrent le crâne de Hudson, entre ses cheveux courts, finirent par s’aventurer vers sa nuque, où elle traça des cercles concentriques destinés à le chambouler intérieurement. Si Achille avait pour point faible le talon, il s’agissait de la nuque chez Hudson. Elle avait remarqué à quel point ses muscles se tendaient et sa respiration s’emballait à chaque fois qu’elle le caressait ici durant l’amour.




  Et elle ne s’y trompa point. Un frisson fusa dans le corps du marine quand il sentit ses ongles circuler sur sa nuque, lui déclenchant une érection quasi instantanée, douloureuse sous le poids de Livia.




  — Tu es en train de m’allumer… alors que je ne vais pas pouvoir te prendre avant longtemps, maugréa-t-il en capturant ses doigts facétieux pour les emprisonner dans sa paume.




  Sans se départir de l’éclat malicieux qui jetait des petits points lumineux dans ses prunelles bleu lin, la jeune femme décréta d’une voix aussi douce que du miel :




  — Allonge-toi, cow-boy, je connais un autre moyen de te donner du plaisir.




  Le cow-boy, coiffé de son accent sophistiqué, dégagea quelque chose de si décalé qu’il dut se mordre la langue pour ne pas rire, amusé et charmé à la fois. C’était la jeune femme de bonne famille qui prenait dorénavant les devants sur le mauvais garçon, un peu rustique et insolent, pour le soumettre dans son plaisir. Cette situation était loin d’être gênante, bien au contraire…




  — Ah oui, princesse ? Et comment comptes-tu t’y prendre ?




  — Avec ma bouche.




  Une fine pellicule de sueur recouvrit instantanément le corps de Hudson. La chaleur condensée des flammes alentours se fit plus soutenue et l’explosion d’essences plus entêtante.




  Livia lui proposait une gâterie que seul un vieux sénile aboulique refuserait. C’était la première fois qu’elle désirait lui faire une fellation depuis qu’ils couchaient ensemble.




  Rattrapé par une préoccupation galante, qui voulait s’assurer qu’elle ne se forçait pas à faire cela, rien que pour adoucir sa déception de ne pouvoir la posséder durant plusieurs jours, le militaire captura avec délicatesse son menton, puis lui releva la tête afin d’unir son regard au sien.




  — Tu le veux vraiment, mon ange ?




  — Oui. Je veux goûter ta saveur, m’enivrer de toi…




  Son murmure s’étouffa dans le baiser sauvage qu’il lui imposa précipitamment, trop reconnaissant de l’honneur qu’elle allait lui faire. En parallèle, il s’étendit sur les coussins capitonnés et l’entraîna avec lui. Hissée sur lui, Livia répondait avec enthousiasme à ses étreintes, glissant lentement ses mains sous son t-shirt pour les laisser voguer sur les reliefs de son torse puissant, qu’elle commençait à connaître par cœur.




  — Rassure-moi, Scarlett est bien de garde cette nuit ? demanda Hudson, les mains perdues dans la chevelure blonde qui s’étalait sur sa poitrine.




  Livia retroussait le bas de son haut en dévoilant ses abdominaux, qu’elle s’empressa de parcourir de la pointe de sa langue.




  — Oui. J’ai toute la nuit pour vous torturer, capitaine Rowe. J’espère que vous avez reçu une formation poussée pour résister à toutes les tortures possibles et imaginables…




  Comme le trajet de sa langue prenait un lent virage vers le mince réseau de poils noirs qui menait à sa virilité, les poings de Hudson se crispèrent autour des mèches dorées, sans brusquerie, juste avec une fermeté excitante.




  Livia voulut modérer son ardeur en posant sa main à plat sur le renflement éloquent qui tendait son pantalon.




  — Oui, je suis supposé résister à tout.




  — Testons vos capacités.




  Son souffle tiède caressa les poils de son amant, qui soupira d’aise lorsqu’elle commença à descendre le haut de son jogging sur ses hanches. Maîtresse de la situation, Livia trépignait elle-même d’impatience à l’idée de le combler, de lui procurer ce plaisir qu’elle ne pouvait lui garantir à la façon des fois précédentes…




  Mais soudain, aussi inattendue qu’un coup de tonnerre dans un ciel serein, une déflagration rompit la quiétude du quartier.
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  Un vent glacial sembla souffler sur Livia à l’entente de ce coup de feu et sans même s’en apercevoir, elle se retrouva plaquée au sol, recouverte par la sentinelle humaine qu’était Hudson. On appréciait le commando en lui quand il réagissait avec une promptitude et une habileté professionnelles.




  — Qu’est-ce que c’était ? osa-t-elle murmurer après quelques instants d’un silence interminable.




  Elle sentait les martèlements de son cœur dans sa gorge et tremblotait telle une feuille contre son torse solide, alors même que Brünhild se réveillait en jappant nerveusement depuis son panier.




  — Un coup de feu à environ deux maisons d’ici. Quelqu’un vient de sortir son fusil de chasse… reste couchée pour le moment.




  Hudson se redressa agilement à la fin de sa phrase et s’éloigna à pas feutrés vers la fenêtre du salon, s’établissant derrière les rideaux pour jeter un coup d’œil rapide et analytique sur la rue principale du quartier.




  — Merde… appelle la police, lança-t-il ensuite en quittant son emplacement. On a affaire à un règlement de compte entre les époux Devereux. Le mari est violent quand il a un verre dans le nez et je crois qu’il a besoin de cuver en cellule.




  Livia écarta les yeux pendant que Hudson s’abaissait pour vérifier la présence de son KA-BAR attaché au holster qu’il arborait habituellement à la cheville droite, une arme blanche de marine qui ne le quittait jamais. Prudence oblige. Elle se précipita ensuite vers le téléphone accroché au mur de la cuisine et composa le numéro de la police, non sans ressentir de l’appréhension sur les événements à suivre.




  Le couple Devereux habitait une maison dans la rue d’en face. Depuis qu’elle avait pris ses quartiers chez sa cousine, Livia ne les avait vus qu’une seule fois. Sans être particulièrement avenants, ils s’étaient montrés corrects avec elle, notamment le mari. Jamais elle n’aurait pensé qu’il avait l’alcool mauvais et qu’il était du genre à tirer des coups de feu… Seigneur, fallait-il qu’il soit déséquilibré ?




  Son esprit réfléchissait à toute vitesse et sa voix tremblotait de nervosité lorsqu’un agent lui répondit et demanda la cause de son appel. Elle se fit aussi laconique et précise que possible quand un hurlement de femme manqua de lui faire lâcher le combiné.




  — Venez vite !




  Naturellement, elle n’avait pas précisé qu’un marine s’apprêtait à les précéder afin de calmer le jeu chez leurs turbulents voisins… d’ailleurs, où se trouvait Hudson ?




  Livia ne le vit nulle part quand elle revint dans le salon et découvrit, non sans un élan d’appréhension, sa haute silhouette à travers les vitres de la fenêtre. Sans réfléchir, elle se hâta vers l’entrée de la maison, ouvrit la porte et la claqua derrière elle pour descendre les marches du perron et le héler.




  D’une démarche rapide, Hudson était en train de traverser la rue séparant les deux trottoirs, ses pas le guidant en direction de la maison des Devereux. Au loin, Livia vit leur porte d’entrée béante sur la femme, vêtue d’un pyjama et armée d’un couteau de cuisine, qui invectivait son mari depuis le porche tandis qu’il massacrait sa voiture stationnée sur la place de parking extérieure.




  — Reste à l’intérieur de la maison ! lui hurla Hudson avec un regard par-dessus son épaule, avant de poursuivre son chemin.




  Mais Livia était scotchée devant le spectacle ahurissant et brutal qu’offrait monsieur Devereux, lui-même en pyjama et comme habité par un démon qui déployait en lui ce qu’il semblait avoir de plus exécrable et mauvais. Apparemment, la balle du premier coup de feu s’était logée dans l’un des pneus de la voiture de son épouse, bientôt suivie par une seconde.




  La détonation fit sursauter Livia et les autres voisins alentour, eux-mêmes sortis sous leurs porches ou prostrés derrière leurs fenêtres pour observer la scène, à la fois intrigués et scandalisés par ce tapage nocturne.




  Une autre détonation siffla dans l’air, suivie par le bruit d’un pneu qui se dégonfle et d’un cri strident de femme accablée.




  — Comme ça, tu ne pourras plus aller voir ton amant, espèce de salope ! rugit monsieur Devereux lorsque Hudson s’établit en face de lui.




  Livia l’avait vu se munir de son KA-BAR et le glisser discrètement dans l’élastique de son jogging, mais ne put distinguer les paroles que les deux hommes s’échangèrent. Elle aurait aimé savoir ce qu’ils se disaient, néanmoins, l’ordre de son amant semblait l’avoir psychologiquement clouée sur sa position. Elle ne pouvait enfreindre son instruction.




  Hudson paraissait savoir ce qu’il faisait et avait l’habitude des confrontations plus musclées, mais malgré cela, la jeune femme ne pouvait s’empêcher de paniquer pour sa sécurité. Une peur croissante lui sciait le ventre. Qui sait ce que pouvait faire cet ivrogne au fusil de chasse ?




  Les secondes filèrent pendant lesquelles Hudson paraissait apaiser l’humeur du voisin au moment où, subitement, la situation se dégrada.




  Livia eut une exclamation horrifiée en voyant monsieur Devereux brandir violemment son arme sur son amant, pointée sur sa poitrine. Là, ce fut incoercible : un élan la projeta en avant et l’amena à courir aveuglément dans leur direction.




  — Hudson !




  Son interpellation intrigua le voisin, qui posa dès lors ses yeux vitreux sur elle. Livia fut médusée par un regard aussi sauvage et resta plantée au milieu de la rue, pieds nus, désarçonnée, à la merci d’un fou dont le fusil était désormais dirigé dans sa direction.




  Il y eut d’autres hurlements, peut-être le sien également. Livia ne savait plus, tant sa peur flouait ses perceptions. Elle ne voyait que le fusil braqué sur elle et cet homme au regard malsain, arrosé de colère et de vinasse.




  L’instant d’après, une autre détonation perça l’atmosphère.




  Livia vacilla sur ses jambes, le souffle coupé.




  Il se passa un moment où tout sembla opaque et désordonné autour d’elle. En réalité, c’était simplement le choc et la frayeur qui lui provoquaient ses réactions.




  Elle était parfaitement intacte. Le coup perdu avait été tiré vers le ciel, au moment où Hudson s’était précipité vers le voisin pour l’empêcher de commettre l’irréparable. Avec une maîtrise et un calme professionnels, il était parvenu à confisquer le fusil après un uppercut bien senti, assez puissant pour faire culbuter monsieur Devereux au sol et le plonger dans un état de semi-inconscience.




  — Merde, Livia ! cria ensuite Hudson en se retournant complètement vers elle, le fusil en main, le visage blême et le regard luisant d’une étincelle farouche. Je t’avais dit de rester à l’intérieur de la maison !




  Elle encaissa son reproche avec stoïcisme, toujours un peu sonnée par ce qu’il venait de se passer. Par ce qu’elle avait frôlé…




  Des sirènes achevèrent de gâter la sérénité légendaire d’Old Point en se faisant percevoir de loin, et moins de dix secondes plus tard, un véhicule de police arrivait follement dans leur direction. Quatre policiers s’éjectèrent de la voiture, armes aux poings, les regards rivés sur Hudson, à première vue susceptible de passer pour le criminel.




  — Monsieur, posez votre arme et levez vos bras !




  La scène était irréelle. Livia se crut dans N.C.I.S, mais alors que, de manière générale, elle adorait l’impression d’être dans un film, la situation présente ne la divertit en aucun point. Son agacement se décupla quand un agent de police se posta devant elle comme pour la protéger de Hudson, en réalité son plus intime rempart.




  — Mais ce n’est pas lui ! protesta-t-elle sévèrement pendant que Hudson obéissait, avec un calme olympien qu’elle lui enviait. C’est l’ivrogne à terre le responsable de ce chahut !




  La jeune femme pointa monsieur Devereux au sol, immobile et gémissant de douleur. Le coup de poing l’avait désarçonné.




  — Je sais que ce n’est pas lui, dit enfin le chef des quatre agents, un grand gaillard d’origine afro-américaine, une casquette de fonction vissée sur le crâne, qui alla aussitôt à la rencontre de Hudson. Le capitaine Rowe n’essaierait jamais de tuer une femme aussi belle, mais je dois bien laisser mes jeunes coéquipiers faire leur job. Tu peux baisser les bras, Hudson.




  Livia se rapprocha de quelques pas de son amant, surprise malgré elle par le tutoiement familier du policier.




  — T’en as mis du temps à venir, T.J, maugréa Hudson en serrant fraternellement la main de l’agent. Si je n’étais pas intervenu, Devereux s’en serait pris à toutes les caisses du quartier.




  — On a reçu l’alerte il y a quatre minutes, je te signale. J’étais sûr que c’était encore pour lui. Il ne s’arrange pas avec l’âge.




  — C’est même pire.




  Madame Devereux s’empressa de rejoindre l’un des policiers pour répondre aux questions qu’il devait lui poser, tandis que les deux autres passaient les menottes à l’ivrogne avant de le forcer à se hisser, afin de l’embarquer dans leur voiture aux gyrophares bleu et rouge.




  — C’est qui la nana en nuisette ? chuchota ensuite T.J.




  Livia observait attentivement Hudson et cet agent qui semblait être son ami, ou alors une bonne connaissance, sans manquer une miette de leur conversation. T.J pensait être discret, mais la jeune femme entendit son chuchotis et devança son amant par une réplique un peu piquante :




  — La nana s’appelle Livia et je suis la voisine qui habite la maison blanche aux volets bleus.




  T.J se racla la gorge, étonné et charmé par ce tempérament effronté, pendant que Hudson étrécissait les yeux pour mieux la contempler à la lumière des lampadaires et des gyrophares.




  — Une voisine désobéissante et imprudente, ajouta-t-il sans l’ombre d’un humour.




  — J’avais peur pour toi !




  — Quand je donne un ordre dans une situation pareille, on obéit !




  Cela allait de soi. Hudson savait ce qu’il faisait dans ces moments délicats, mais l’impulsion l’avait encouragée à se précipiter vers le danger. Livia avait eu si peur pour sa vie qu’elle avait été capable de mettre en péril la sienne.




  Il avait raison d’être remonté contre elle, mais sa fierté délia sa langue et la rendit impertinente :




  — Tu n’es pas mon capitaine.




  Puis, sans attendre une réponse de sa part, elle tourna les talons et s’éloigna à grands pas vers sa demeure, la plante de ses pieds écorchée par la rugosité de l’asphalte.




  — Ouh la la… c’est chaud entre vous, fit remarquer T.J.




  — On se recontacte plus tard, vieux.




  — Ouais. Bon courage pour désamorcer cette bombe.




  Livia, une bombe.




  Elle était plus que ça. Le danger qu’elle représentait était aussi vaste qu’une armada entière d’ennemis, mais Hudson ne pouvait s’empêcher de vouloir se jeter à corps perdu dans les abysses d’un sentiment qu’elle éveillait en lui et qu’il ne parvenait pas à étiqueter.




  Cette nuit, en voyant le fusil de Devereux braqué sur elle, il avait cru mourir.




  À son tour, Hudson s’éloigna de T.J et franchit la rue principale à une allure véloce, qui lui permit de rattraper Livia au milieu du chemin. Elle n’avait pas encore gravi les marches de son perron qu’il la rattrapait et la soulevait à l’horizontale dans ses bras.




  — Je peux bien marcher toute seule ! protesta-t-elle.




  — Tu as les pieds tout sales et tu vas finir par te les esquinter.




  — Qu’est-ce que ça peut bien te faire ?




  — Pour ta gouverne, j’accorde énormément d’importance à l’intégrité de ta personne. Je crois que j’ai jamais eu aussi peur de toute mon existence quand j’ai vu ce salopard te menacer avec son arme.




  — Tu crois que je n’ai pas eu peur en te voyant en face de lui ? Tu as beau être un soldat d’élite, cela ne m’empêche pas de craindre pour toi. Vous n’aviez pas les mêmes armes et un accident aurait pu se passer.




  — On est tous les deux à cran.




  — J’envie ton discernement, ricana-t-elle au moment où il ouvrait la porte d’entrée pour investir l’intérieur.




  — Moque-toi de moi, mais sache une chose, Livia : je tuerai quiconque qui se risquerait à toucher à l’un de tes cheveux. Tu as compris ?




  Hudson sentit pour la première fois son cœur frémir d’autre chose que de passion, d’amitié ou de pitié. Lui qui avait l’habitude de voir les émotions en couleurs crut percevoir au-dedans de ses yeux un voile blanc, immaculé, très pur. C’était une blancheur lumineuse, splendide, intense, qui tranchait avec le rouge de la passion, le gris de la tristesse, le noir de la colère, le jaune de l’amertume et le bleu de l’amitié. C’était une teinte très noble et inaltérable, qui le déstabilisa.




  Quant à Livia, son esprit ne vit aucune couleur mais son corps eut l’impression d’être aspiré par un maelström intérieur, d’où sortait la voix grave de son amant…




  — Compris.




  Irrépressiblement, lorsque la porte se referma sur eux, elle le saisit au visage et l’embrassa avec une fièvre expiatrice, faite pour évacuer l’adrénaline, la peur et la nervosité qu’avait engendrées cet incident.
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  Le lendemain soir




  Adossée contre un parapet de coussins moelleux sur son lit à baldaquin, Livia admirait Hudson en train de lui masser les pieds. Les rideaux blancs et aériens étaient tirés autour d’eux en les isolant du reste de la pièce et, par extension, du monde entier, alors qu’au centre du matelas, une fumée odorante se propageait depuis la théière et les tasses en porcelaine disposées sur un plateau.




  — Ton thé sent délicieusement bon.




  — C’est du kahwah, un thé traditionnel en Afghanistan. Une femme d’une tribu pachtoune m’a donné sa recette.




  — Qu’est-ce que tu as mis à l’intérieur ?




  — On fait bouillir le thé vert avec des styles de safran, des branches de cannelle, des gousses de cardamome et des pétales de rose. J’y ai ajouté du miel et du sucre pour lui donner un goût plus édulcoré. Là-bas, ils aiment le boire en mangeant des noix et des amandes.




  Livia saisit l’une des tasses, souffla dessus pour refroidir un peu le thé, puis y trempa ses lèvres. Combiné au massage des pieds, le breuvage eut l’effet d’un antalgique sur ses muscles et son esprit, la plongeant dans une bulle de bien-être inaltérable.




  — C’est délicieux… comment fais-tu pour être aussi parfait ?




  — Je ne suis pas parfait.




  — Bien sûr que si. Tu prodigues des massages divins et tu concoctes un thé paradisiaque. Pour moi, ça suffit pour être parfait.




  Il sourit en portant l’un de ses petits pieds à ses lèvres, puis le baisa, le mordilla délicatement et écouta son petit glapissement de surprise quand il se mit à lui sucer les orteils à tour de rôle, avec une sensualité affolante. Livia voulut extraire son pied de son emprise, mais il le retint fermement à la cheville et commença à croquer sa voûte plantaire, en douceur.




  La jeune femme sembla se retenir à sa tasse de porcelaine alors que ses paupières s’alourdissaient sous l’émergence du plaisir. Elle était très réactive au niveau des pieds et les caresses de son amant éprouvaient sa sensibilité.




  — J’ai l’impression qu’il y a plusieurs points érogènes par ici, observa-t-il en continuant à taquiner la plante de ses pieds du bout de ses doigts.




  — Mon corps n’est qu’une immensité de points érogènes au contact du tien.




  — C’était pareil avec ton ex ?




  Elle rouvrit totalement les yeux et croisa son regard.




  — Rien à voir… mais n’en parlons pas, je ne veux pas gâcher notre soirée.




  Il obtempéra en timbrant quelques derniers baisers sur son pied, avant de se rapprocher d’elle pour s’étendre de tout son long à ses côtés, recouvert d’un pantalon et d’un t-shirt en coton blanc.




  — Parle-moi de l’un de tes rêves.




  Hudson plia ses bras sous sa tête et observa les ondulations du rideau tendu au sommet du lit, l’air de réfléchir en lui-même.




  — Je pense qu’un jour je ferai comme ta grand-mère en me retirant quelque temps dans un monastère pour méditer et me retrouver spirituellement.




  — Te retirer dans un monastère ? réitéra-t-elle en trahissant sa surprise.




  — Juste pour quelque temps. Deux ou trois semaines.




  La surprise de Livia se mua en amusement.




  — J’avoue que j’ai du mal à t’imaginer dans un monastère… aussi austère et frugal qu’un moine.




  — Tu vas rire, mais avant de te rencontrer, mes amis n’ont pas cessé de me charrier en me comparant à un moine.




  — Alors, je suis la diablesse qui t’a perverti ?




  — Je crois que c’est l’inverse, mon ange, répliqua-t-il en saisissant l’une de ses mains pour entremêler leurs doigts. Et toi, quel est ton rêve ?




  — Vivre dans la peau d’un marine pour quelques heures.




  — Voyez-vous ça !




  — J’ai envie de faire quelque chose de sensationnel, que le commun des mortels n’imagine même pas.




  — Mmm… encore cette énergie intérieure que tu as besoin de dépenser.




  — Exactement. Commenter des ouvrages devient une activité terriblement passive depuis que je te connais.




  — Je pensais que tu aimais ça.




  — J’adore ça.




  — Mais tu veux te dévergonder avec moi.




  — C’est une façon de le dire, en effet.




  Des coups à la porte résonnèrent subitement dans la chambre et la voix de Scarlett s’éleva à travers la paroi boisée :




  — Je peux entrer ? 




  — Oui, dirent-ils à l’unisson.




  La porte s’entrebâilla et ils devinèrent, à travers les voiles tirés du lit, la silhouette de la rouquine.




  — Vous n’êtes pas tout nus ? Je peux ouvrir les rideaux ? ajouta Scarlett, l’humeur taquine.




  Livia émit un petit rire et ce fut le feu vert qu’attendait sa cousine pour écarter les rideaux de ses mains fermes et les découvrir à sa vue.




  — Quoi de nouveau, les tourtereaux ?




  Scarlett apparut dans un pyjama aux motifs fleuris et grimpa de son propre chef sur le matelas en évitant soigneusement le plateau de thé, puis s’empressa de s’allonger à la droite de Hudson, de sorte qu’il se retrouva désormais prisonnier entre les deux jeunes femmes. La rouquine se pelotonna affectueusement contre lui et Livia n’en ressentit aucune jalousie étant donné qu’ils se connaissaient depuis toujours et vivaient une véritable relation fraternelle, sans la moindre ambiguïté.




  En l’occurrence, il n’y avait pas lieu d’être jalouse puisque Hudson n’était pas son petit-ami. Ils n’étaient pas en couple et encore moins amoureux l’un de l’autre.




  — Depuis quand es-tu rentrée ?




  — Vingt minutes. Je viens de prendre une douche. La soirée à l’hôpital était folle… un patient drogué, qu’on a admis aux urgences, m’a poursuivie avec une immense seringue à la main et je ne dois ma survie qu’à l’intervention héroïque d’un pompier, raconta-t-elle sans cacher son air enamouré. Le lieutenant Erik Warren…




  — On dirait que mam’zelle Scarlett est tombée amoureuse, la nargua Hudson.




  — Il est rassurant, charmant, brun avec des yeux bleus, le genre qui me plaît. Je crois que c’est le coup de foudre.




  — Vous allez vous revoir ? demanda Livia en reposant sa tasse de thé sur le plateau, qu’elle disposa ensuite au sol avant de s’allonger à son tour contre son amant.




  — Non, je n’ai pas osé demander son numéro de téléphone. Beaufort est une petite ville et les pompiers ne sont pas légion par ici, mais c’est la première fois que je le vois. Soit je patiente en attendant désespérément de le retrouver à l’hôpital, soit on suspend Brünhild sur le toit pour simuler une urgence qui nécessite l’intervention d’un pompier.




  — Scarlett ! se scandalisa Livia, qu’un frisson venait de traverser en imaginant sa chienne sur le toit. On n’utilisera pas Brünhild pour attraper ce lieutenant.




  Hudson ne se retint pas de rire et resserra un bras autour de leurs épaules.




  — J’ai une meilleure idée, plus rapide et moins hasardeuse : je vais appeler les casernes de pompiers pour demander à parler au lieutenant Warren et tu pourras ainsi déballer ton numéro de charme au téléphone. Ça te va ?




  — Tu vas vraiment faire ça, Hudson ?




  — Je t’ai déjà dit que tu étais le grand-frère rêvé ? renchérit Scarlett en se redressant en position assisse, ses boucles rousses ébouriffées.




  — Je sais, mais je te préviens, si je ne le trouve pas correct, je lui mets un coup de teaser.




  — Tu vas voir, c’est un véritable jeune homme de bonne famille à côté de tous tes potes !




  Scarlett était sur des charbons ardents, impatiente de mettre ce plan à exécution, totalement à l’inverse de Livia, qui sommeillait presque entre les bras de Hudson.




  — Liv, je t’ai déjà raconté les circonstances de ma naissance ?




  — Quel changement de conversation étrange.




  — Non, je ne pense pas t’avoir raconté cette anecdote. Papa travaillait encore en Géorgie quand maman était enceinte de moi. Un jour, à une semaine de son terme, elle était en train de cueillir des cerises dans le jardin quand elle a ressenti de violentes contractions. Manque de peau, la plupart des voisins travaillaient, le téléphone de la maison était coupé et elle ne se sentait pas d’humeur à conduire. Hudson, qui avait onze ans à l’époque, était en train de jouer tout seul dans son propre jardin quand il a vu maman s’écrouler au sol en se tordant de douleur. Il s’est dépêché de la secourir. Au final, c’est lui qui a pris le pick-up de son grand-père pour la conduire jusqu’à l’hôpital… depuis ma naissance, il n’a jamais cessé de me faciliter la vie en m’apportant son aide.




  Hudson eut un sourire nostalgique alors que Livia s’était redressée sur un coude pour le contempler avec respect. Elle n’était pas du tout étonnée par cette historiette et n’eut aucune difficulté à l’imaginer en adolescent héroïque, pourvu depuis ses premières années d’une bravoure exemplaire.




  — Je crois que je vais finir par tomber amoureuse…, chuchota-t-elle du bout des lèvres.




  Livia ne réalisa pas vraiment ses paroles, trop égarée dans son admiration.




  Légèrement en retrait, Scarlett arbora un sourire émerveillé en soufflant pour elle-même, si bien qu’ils ne l’entendirent pas :




  — Tu es déjà amoureuse.




  25




  Craven Street




  Six jours plus tard




  — Hudson, pourquoi portes-tu ton uniforme ?




  Livia ne dissimula pas son inquiétude lorsqu’elle sortit de la salle de bains et découvrit son amant en tenue camouflage, assis sur le lit et affairé à nouer les lacets de ses Rangers.




  Tout à coup, une pensée sombre perça son esprit et elle enchaîna d’une voix blanche :




  — Ne me dis pas qu’on t’a appelé et que tu dois partir en urgence ?




  Hudson se redressa et croisa les yeux myosotis, agrandis par l’appréhension. Combien la jeune femme était émouvante quand elle s’inquiétait pour lui, semblable à l’une de ses héroïnes antiques dont elle était admirative…




  — Non, mon ange. Je ne retourne pas encore au front. Je t’emmène en promenade.




  Elle l’épia comme s’il s’était exprimé dans une langue étrangère.




  — En promenade ? En uniforme ? Et à cette heure-ci ?




  La soirée était bien entamée et l’heure du dîner avait sonné. D’humeur plutôt casanière, les deux amants étaient restés chez Hudson toute la journée et il était convenu qu’ils commandent des plats pour manger devant un film ce soir. Mais visiblement, il y avait un changement de programme.




  — Affirmatif. D’ailleurs, tu vas également en mettre un.




  — Pardon ?




  Hudson ne se retint pas de rire, d’un rire franc et viril, face à l’abasourdissement de Livia quand elle constata de ses propres yeux la présence d’un second uniforme treillis, plié sur le matelas.




  — C’est pour femme, même si je crois qu’il sera un peu grand pour toi. Mais ce n’est pas grave, ça fera l’affaire.




  Dans sa petite nuisette couleur champagne, Livia eut énormément de difficulté à s’imaginer dans les habits qu’il lui proposait. Il lui fallut une longue traînée de secondes pour imprimer l’information dans son cerveau et l’interroger :




  — C’est une plaisanterie, n’est-ce pas ?




  Ce dernier lui offrit un mince sourire mystérieux.




  — Tu désires vivre à toute allure en connaissant des sensations fortes, pas vrai ?




  — Coucher avec toi, c’est déjà vivre à toute allure, rétorqua-t-elle en croisant les bras contre sa poitrine. Je n’ai pas besoin de porter du treillis pour ça.




  — Je suis certain que ça t’ira à ravir, princesse. Et puis, c’est nécessaire pour ce que je te réserve.




  — Qu’est-ce que tu mijotes ?




  — Une expérience inédite, que tu pourras cocher sur ta liste des choses à faire ici.




  Comme elle haussait les sourcils, il crut nécessaire de développer :




  — Un jour, tu m’as dit que tu aimerais monter dans un hélicoptère et vivre une journée dans la peau d’un marine. Je vais t’offrir quelque chose qui dépasse ton imagination, mais tu dois absolument porter l’uniforme pour passer inaperçue là où nous allons.




  La bouche de Livia s’arrondit en même temps que son souffle s’accélérait.




  — Ne me dis pas que nous allons…




  — … dans une base de la U.S.M.C ? Si, c’est exactement là que je t’emmène. Plusieurs de mes camarades sont au courant de notre arrivée.




  — Mais… mais tu as le droit de faire ça ? D’emmener quelqu’un de l’extérieur ?




  — La Marine Corps Air Station de Beaufort accueille parfois des civils pour des visites touristiques, mais ne propose jamais ce que nous allons faire à des non-militaires.




  — Tu me fais peur, Hudson, lâcha-t-elle en quittant son emplacement afin de se matérialiser à côté de lui.




  Toujours assis sur le rebord du lit, il la saisit par la taille en écartant légèrement les cuisses pour l’emprisonner entre elles, puis déposa un baiser au-dessus de sa poitrine.




  — Tu ne dois pas avoir peur. On va bien s’amuser, tu verras.




  — Mais qu’est-ce qu’on va faire là-bas ?




  — Tu vas tester l’un de nos exercices. Un truc que les FORECON adorent.




  Livia prit le visage de Hudson entre ses deux mains, le releva pour cimenter leurs deux regards et l’avertit :




  — Si tu me forces à traîner dans la boue, je ne dormirais plus avec toi jusqu’à ton prochain déploiement.




  Dans l’esprit de Livia, passer une journée dans la peau d’un marine signifiait conduire un tank, manipuler un fusil d’assaut et, à la rigueur, suivre un cours d’arts martiaux en plein air. Elle n’avait jamais imaginé les activités plus extrêmes.




  — Rien de salissant, princesse. Je vais t’initier au HALO2.




  — HALO ?




  — Un saut en parachute à haute altitude et à basse ouverture. Ça provoque des sensations très stimulantes. Dis-moi, tu n’as pas le vertige ?




  Elle battit plusieurs fois des cils, toujours un peu hébétée par ce projet imprévisible.




  — Non… je ne crois pas. Mais… on est en pleine nuit.




  — C’est un exercice qui se pratique généralement en pleine nuit.




  — Mon Dieu… dans quoi je me suis embarquée ?




  — Tu vas aimer.




  — Je n’ai jamais fait ça de toute ma vie.




  — Nous sauterons en tandem, c’est-à-dire que tu seras sanglée à moi. Pas d’inquiétude à avoir.




  — Mais si tes supérieurs apprennent ma présence ?




  — On saura être discrets. En plus, l’équipe avec laquelle on va sauter sait tenir sa langue. On a déjà fait le coup avec Scarlett, tout s’est bien déroulé.




  — Tu es fou… 




  — Je pensais que tu voulais de l’aventure, mon ange, observa-t-il en glissant ses doigts sous les bretelles de la nuisette afin de la faire chuter lentement sur les courbes de Livia, jusqu’au sol. Ce soir, tu en auras. 




  — Pénétrer dans une base de la U.S.M.C en me faisant passer pour une militaire et faire du parachutisme sont deux objectifs qui vont au-delà de tous mes petits rêves. Je crois que je tremble autant d’excitation que de peur.




  En effet, quelque chose semblait vibrer au plus profond de Livia. Certainement cette intrépidité que son éducation trop policée bridait depuis toujours.




  — Ça va être sensationnel, souffla-t-il.




  Elle ne marqua aucune protestation et se retrouva le moment d’après la poitrine dénudée, avec seulement une petite culotte pour dissimuler ce qu’elle avait de plus entêtant. Une houle de picotements grésilla sous la chair de Hudson à la seule vision de cette silhouette sculpturale et si expressive. Le redressement immédiat de ses petits tétons roses le renseigna sur le plaisir que ressentait Livia à être aussi vulnérable devant lui, mais ce n’était pas le moment de faiblir à l’appel du désir. Ils ne parviendraient jamais à sortir de cette chambre sinon.




  Sans mot dire, le marine lui permit de s’écarter un peu de lui et saisit l’uniforme féminin situé à proximité, dont il déplia le pantalon en premier lieu afin de l’aider à l’enfiler. Elle s’exécuta en s’appuyant sur l’une de ses épaules, avant de se laisser revêtir d’un t-shirt vert kaki, qu’il glissa dans son pantalon en le sanglant par la suite d’une petite ceinture.




  Comme il s’y était attendu, Livia flottait un peu dans l’uniforme camouflage, mais même dans cette tenue toute martiale et à l’antithèse des tailleurs de marques qu’elle affectionnait, la jeune femme parvenait à être séduisante. Elle était même trop sexy.




  — Je dois être ridicule.




  — Tu ne sais pas ce que tu dis. Tu es canon.




  Elle eut du mal à contenir un petit rire en endossant la veste qui parachevait l’ensemble.




  — Là, je ressemble à un sac à patates. Et tu ne peux pas dire le contraire.




  — Le plus beau sac à patates que j’aie jamais vu alors, attesta-t-il en se relevant du lit pour la conduire devant la psyché.




  Livia se découvrit pour la première fois dans cet accoutrement exotique de la U.S Marine Corps et eut l’impression d’être une véritable aventurière en devenir, parée pour sillonner la planète et relever tous les défis que Hudson aurait à lui proposer. Mais encore fallait-il qu’elle enlève son vernis à ongles rouge et ses bijoux pour être plus crédible.




  — Tu seras l’une des nôtres pour ce soir, dit-il avec une satisfaction qui la contenta, comme s’il était aussi enthousiasmé qu’elle à l’idée de réaliser le projet qu’il lui réservait.




  Hudson alla ensuite récupérer une paire de bottes de combat au pied du rocking-chair et revint vers Livia, devant laquelle il s’accroupit pour l’aider à les enfiler.




  — J’ai toujours trouvé le conte de Cendrillon un peu désuet. Pourquoi rêver d’un prince pour vous glisser une pantoufle de verre au pied alors que vous avez un marine pour vous chausser de Rangers ? releva-t-elle sur une note gaie, tout en passant une main affectueuse dans les cheveux de Hudson.




  — Place à la modernité, princesse.




  — Tu prépares ce coup-là depuis combien de temps ?




  — Trois jours. Mais j’ai eu le feu vert tout à l’heure.




  — Vous êtes un cachottier, capitaine Rowe.




  — Non, un planificateur, rectifia-t-il en finissant de lacer les bottes de Livia, à l’intérieur desquelles il avait rangé les ourlets trop longs de son pantalon.




  — Mais sérieusement, Hudson qu’est-ce que tu encours si on me découvrait là-bas ?




  — Je ne préfère même pas l’imaginer.




  — Je n’ai pas envie de t’attirer des ennuis.




  — Ce sont des risques déjà encourus et ne t’angoisse pas, je sais ce que je fais, la rassura-t-il en se redressant de toute sa hauteur.




  — N’empêche, ça me fait peur.




  — Si tu veux vraiment m’éviter les ennuis, il va falloir que tu retires tes bijoux et ton vernis.




  — Oui, chef.




  L’heure d’après, Hudson et Livia arrivaient en Jeep devant l’entrée solidement gardée de la base aérienne, située à une quinzaine de minutes en voiture d’Old Point. Sagement assise dans son siège, dissimulée dans son uniforme d’emprunt et coiffée d’une casquette camouflage qui jetait des ombres sur la délicatesse de son visage de poupée en ne laissant apparaître qu’un chignon blond, la belle intruse ne pipa mot au moment où Hudson montra au garde ses papiers d’identité militaire. Apparemment, le marine chargé de surveiller les entrées et les sorties était une connaissance de Hudson. Peut-être même mis au parfum de toute cette mascarade.




  — Nous y sommes.




  Livia avait eu la boule au ventre tout au long du trajet et put soupirer de soulagement une première fois.




  Seigneur, elle se retrouvait vraiment dans une base de la U.S Marine Corps, aux côtés de son amant, en tenue de combat de surcroît.




  C’était de l’ordre de l’irréalisme.




  Un sentiment vertigineux la comprima aux entrailles. Elle était à la fois désorientée, galvanisée et intimidée par tout ce qui lui apparut sous les yeux.




  L’un des noyaux de la puissance militaire américaine se dévoilait à elle, impressionnant, admirable et effrayant. Des hommes et des femmes en uniformes exécutaient des exercices nocturnes sur différents emplacements de la base. Des ordres fusaient de tous côtés, des chants belliqueux s’élevaient d’une même voix de Titan vers la voûte céleste, des bruits de machines de guerre grésillaient en écho dans l’atmosphère et plusieurs archétypes d’avions de chasse se présentaient fièrement sur les pistes d’entraînement, illuminées d’une infinité de diodes électroluminescentes.




  Livia venait de pénétrer un univers parallèle.




  Et pour cette nuit, elle était un élément de ce décor grandiose.


  




  

    2.  High Altitude Low Opening Jump.
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  Hudson esquissa un sourire lorsqu’il vit l’émerveillement se peindre sur le visage de Livia. Ils venaient de descendre de la Jeep et se trouvaient désormais sur le tarmac de la piste de décollage, accompagnés d’un petit groupe de marines habillés de la tenue des parachutistes, tandis qu’un Bell AH-1 Super Cobra décollait au-dessus d’eux en produisant à sa suite une bourrasque violente et des bourdonnements assourdissants.




  Tout en admirant l’élévation de l’appareil, semblable à une fillette qui découvre une montagne de cadeaux sous le sapin de Noël, Livia demanda à son amant, qui se tenait à une distance insoupçonnable :




  — On va monter dans un engin pareil ?




  — Non, dans un Lockheed C-130 Hercules.




  — À quoi ça ressemble ?




  — À ça.




  Et il illustra sa réponse en pointant un avion massif de transport militaire, immobile sur le tarmac et situé à moins de dix mètres de leur emplacement.




  — Rowe !




  Une voix perça comme une flèche la rumeur environnante et soudain, un trentenaire aux cheveux blancs et en combinaison de pilote apparut devant eux, un bâton de réglisse en bouche et les bras largement ouverts. Admirative, Livia contempla les deux hommes se donner l’accolade. Chacun d’eux dégageait l’assurance et le charisme du guerrier, et s’il n’y avait pas eu la couleur de cheveux et les uniformes pour les différencier l’un de l’autre, une personne peu avisée aurait pu les confondre à cause de leurs carrures semblables, de leur style décontracté et de l’énergie commune qu’ils dégageaient.




  — Comment ça va, Arlington ?




  — Toujours bien.




  — Arlington, laisse-moi te présenter Livia.




  John reporta son attention sur la petite blonde que Hudson avait introduite de manière secrète dans la base et lui décocha un regard appréciateur. Même derrière les tissus grossiers d’une tenue camouflage, il devinait combien la nouvelle passion de son ami était attractive… ses yeux captivants, bleus, d’une nuance peu commune, avaient quelque chose de tétanisant. Rien d’étonnant à ce que Hudson ait succombé en faisant sa connaissance et entreprenne des projets audacieux pour l’impressionner.




  — Enchanté, Livia, je suis John, dit-il en lui révélant son accent germanique, tout en lui présentant sa main, qu’elle accepta avec amitié.




  Il avait une poigne d’acier.




  — Je suis aussi ravie de vous connaître, major Arlington.




  Dans la voiture, Hudson l’avait renseignée sur son frère d’armes et sur son attitude à adopter dans la base. Être la plus silencieuse possible, discrète, et ne jamais le quitter d’une semelle.




  — Montons dans le C-130 tout de suite avant qu’une personne étrangère au plan découvre l’imposture. Deux tenues de parachutistes vous attendent à l’intérieur, les renseigna John en sortant son bâton de réglisse de la bouche, du bout duquel il montra les sept autres marines rassemblés pour l’exercice nocturne. Ne tardez pas à monter, les mecs.




  Sans se départir de sa vigilance, Hudson saisit Livia au bras et l’entraîna d’un pas hâtif vers l’avion de transport, encore vide de militaires.




  — Ne tremble pas, mon ange, tout se passe bien pour le moment, souffla Hudson une fois qu’ils se retrouvèrent dans le ventre de l’appareil.




  — Je tremble d’impatience et d’enthousiasme, avoua-t-elle en examinant l’engin, très spacieux, avec des filets, des cartons, des sièges, de la tuyauterie et des objets qu’elle ne sut nommer. Oh la la… je n’aurais jamais pensé monter dans un avion pareil un jour. C’est très grand…




  — Et mieux qu’un hélicoptère.




  — Tu as l’habitude de prendre ça ?




  — Oui.




  — Je me mets aux commandes. On va bientôt décoller, annonça John.




  — Hudson, toi aussi tu as un permis pilote ? s’enquit aussitôt Livia, dont le regard s’arrima au loin, sur le cockpit aux innombrables boutons.




  — Oui, il a un permis pilote, mais qui est seulement valable en Afghanistan.




  John avait répondu avant même que Hudson ait eu le temps de desserrer les lèvres.




  — Pourquoi seulement valable en Afghanistan ? demanda-t-elle, intriguée par cette histoire de permis.




  — Parce que la dernière fois qu’il a piloté un aéronef, on s’est tous pissés dessus.




  — Soigne ton langage, Arlington, tu es en présence d’une dame, le corrigea Hudson, peu satisfait qu’on évoque son premier essai en tant que pilote.




  — Excuse-moi, Livia.




  Et John de s’esclaffer pendant qu’il s’éloignait vers l’avant de l’appareil, au moment où les sept autres marines pénétraient à l’intérieur. L’un d’entre eux devait être le co-pilote, puisqu’il rejoignit John dans le cockpit, alors que les six autres s’amassaient autour du couple dans un tintamarre joyeux. Tous avaient été avertis de la réelle identité de Livia, mais loin de s’en scandaliser comme pouvaient l’être les supérieurs hiérarchiques, ils appréciaient l’audace de Hudson et paraissaient charmés par la présence d’une personne extérieure, très charmante qui plus est.




  — Alors comme ça, t’es la petite-amie de Rowe ? demanda l’un d’entre eux, un grand type qu’elle ne put identifier en entier sous son casque et une cagoule noire qui lui masquait la partie inférieure du visage.




  Un peu impressionnée, Livia demeura muette devant les six militaires qui l’emmuraient en lui accordant toute leur attention.




  — Sacré, Rowe, il n’y a que lui qui peut se permettre d’organiser des virées comme ça ! C’est le chouchou, on lui laisse tout passer ! railla un autre.




  — C’est la première fois que tu vas faire ça, ma jolie ? poursuivit un troisième soldat.




  Livia tentait de mettre un visage sur ces six hommes, mais leurs casques et leurs cagoules les désindividualisaient. Elle détestait ne pas voir les visages de ses interlocuteurs et en ressentit une petite angoisse. Hudson devina son malaise, car il lui remémora sa présence en ceignant un bras autour de sa taille.




  — Vous ne voyez pas que vous êtes en train de l’étouffer, les gars. Reculez-vous un peu.




  Il y eut un chœur de rires gaillards.




  — T’inquiète, Rowe, on va pas la dévorer.




  — Livia, je te présente des membres de la FORECON. Des loups qu’il ne faut jamais approcher sans ma présence, compris ?




  D’autres expressions d’hilarité masculine emplirent l’habitacle de l’avion. Livia se détendit contre son amant et répliqua sur un ton courtois, avec ses modulations raffinées qui en stupéfièrent plus d’un :




  — Heureuse de vous rencontrer, messieurs, et de partager avec vous cette nouvelle expérience.




  — Mais quelle jolie voix !




  — D’où vient cette charmante créature, Rowe ?




  — Londres, les renseigna Livia.




  — Wow…




  — J’adore les Anglaises ! 




  — Une Anglaise perdue à Beaufort.




  — Pas si perdue que ça. Rowe est là pour lui servir de guide.




  — Vous ne pouvez pas la mettre en veilleuse, les gars ? intervint Hudson, non sans une touche d’agacement.




  C’était bien la première occasion où Livia voyait Hudson au contact de ses semblables, en plein dans son élément : l’armée. Et il lui faisait l’honneur de découvrir ce milieu, de l’introduire dans un univers qu’il chérissait avec toute son âme, au risque de subir les conséquences d’un tel aplomb. Cette initiative était une preuve troublante de son intérêt pour elle, de l’importance qu’il accordait à réaliser ses fantasmes et à l’émerveiller toujours plus à mesure que leur aventure progressait… mais n’était-ce finalement qu’une aventure ?




  — Suis-moi, dit Hudson en conduisant la jeune femme vers un coin du C-130, où leurs tenues de parachutistes étaient rangées.




  Les moments qui défilèrent furent consacrés à leurs équipements : il y avait des casques pourvus de masques à oxygène, des bottes de chute libre, un altimètre EL62 que Hudson mit à son poignet, un gros sac à dos qui contenait le parachute, tous les accessoires de communication et de navigation nécessaires au parachutisme, ainsi que tous les sangles et les harnais qui devaient retenir Livia contre lui, en toute sécurité.




  Très vite, les hélices du C-130 tournèrent au-dessus d’eux en produisant un bruit d’aspiration surnaturelle, et lorsqu’il se mit à cahoter en s’élevant dans le ciel, Livia crut que son cœur allait déflagrer. Elle et Hudson étaient toujours debout dans la soute, à l’exemple des autres marines, et dans cette position, les bringuebalements de l’aéronef se firent plus intenses. Heureusement qu’elle était attachée à son amant, ce parangon de solidité et d’équilibre, qui ne devait même pas ciller derrière son casque et son masque à oxygène.




  Comme s’il avait ressenti les crispations de la jeune femme contre lui, Hudson caressa l’un de ses bras et ôta son masque pour lui demander à travers le vacarme :




  — Tout va bien ?




  Livia leva le pouce en signe d’affirmation et en retour, il pressa tendrement son bras en guise d’encouragement. Malgré le stress que provoquait toujours une première expérience, quel que soit le domaine, elle ne pouvait qu’allait bien avec un homme aussi protecteur à ses côtés, capable pourtant de l’entraîner dans des projets incroyables, dignes de films d’action.




  Si ses parents apprenaient cette expédition nocturne en pleine base américaine, ils en feraient un infarctus.




  Il fallait dire qu’elle était folle et que Hudson savait cultiver son grain de folie.




  Livia se familiarisa graduellement à la ventilation que produisaient les hélices, tandis que l’altitude, toujours plus haute à mesure que les secondes se grignotaient, propageait dans ses veines une adrénaline puissante, jamais ressentie jusqu’à présent, aussi chaude et violente qu’une traînée de lave fraîche.




  Hudson sentit la nervosité de son amante à la manière dont elle comprima sa main entre la sienne. Leurs peaux ne se touchaient pas sous les couches des gants qui les couvraient, mais il devinait sa chaleur. Ou plutôt, sa ferveur.




  Quel fou il était ! Proposer à Livia de faire un HALO avec lui, l’entraîner dans une activité aussi périlleuse… c’était un coup de force. Un coup sur lequel il voulait tout miser, juste pour l’impressionner, la faire briller de la plus belle des énergies et l’attirer dans ce qu’il chérissait le plus : le sentiment de liberté, mêlé à celui de la perdition. Oui, la perdition, la chute dans l’espace, l’union sous les astres, c’était ce dont il aspirait avec cette femme qui le grisait de passion, d’un feu féroce, qu’il ne pouvait même pas décrire, seulement éprouver avec une impétuosité libératrice.




  Le temps passa lentement. C’était un moment nécessaire pour se préparer à se jeter dans le vide.




  Quand le C-130 arriva à hauteur de huit mille mètres d’altitude, l’ouverture de la soute s’abaissa progressivement et le petit contingent de marines s’en approcha en file indienne. Chaque homme remuait d’excitation et ne pensait plus qu’à faire communion avec les cieux, à fendiller l’air à la manière de l’aigle. À la manière d’Icare.




  Hudson et Livia se regroupèrent avec les autres au bord de l’ouverture, admirant à travers les lunettes transparentes de leur casque la nuit étoilée de Beaufort et les milliers de lumières artificielles que l’on percevait au sol. De leur point de vue, perdus entre les nuages argentés, au milieu du ciel bleuté, qu’une lune pleine et majestueuse éclairait de toute sa puissance, la base militaire semblait minuscule.




  C’était probablement la vue dont jouissaient les dieux de l’Olympe sur le commun des mortels depuis le sommet de leur montagne.




  Soudain, le signal du largage fut donné. Ébahie derrière ses lunettes de protection, Livia contempla un à un les camarades de Hudson en pleine action, chacun sautant dans le vide avec la droiture et l’élégance d’une fusée, sans omettre les traînées de fumigène orangé qui se propageaient à leur suite en accentuant l’esthétisme du spectacle.




  À l’étreinte des bras de Hudson autour d’elle, Livia comprit que leur tour était arrivé. Attachée devant lui, soumise à tous ses mouvements, elle se sentit pousser au bord du vide, à un cheveu du saut. Le sang fustigea ses tempes, le bruit de sa respiration s’amplifia dans son masque à oxygène et elle n’entendit plus que cela…




  Enfin, elle cria. Ce fut un hurlement muet, bloqué dans sa gorge par le vertige que provoqua le saut de Hudson. Il s’était rué dans le néant en la tenant fermement dans ses bras, avant de la relâcher pour lui apprendre à planer en étoile.




  Le cœur de Livia galopait si fort qu’elle s’attendait à le voir sortir de son uniforme, mais il n’en fut rien. La fraîcheur de l’air et la force de la chute démesurée qu’elle vivait avec son amant, comme s’ils formaient ensemble une magnifique et redoutable comète sur le point d’enflammer le sol, la sortaient d’elle-même.




  En cet instant, égarée entre ciel et terre, en proie à une adrénaline sauvage qui comprimait tous ses muscles et faisait tourbillonner son esprit à vive allure, Livia éprouva le sentiment d’une toute-puissance inaltérable et d’une complétude bienfaitrice. Comme lorsque Hudson la tenait dans ses bras et la pénétrait avec ardeur.




  Incroyable, merveilleux, unique. Avec l’intime impression de caresser le paradis du bout des doigts…




  Voilà ce que représentait cet abandon dans le vide. Cette chute dans l’abîme, dans l’infini.




  Reliée à l’homme le plus hardi et confiant qu’elle connaissait, elle se laissa tomber entre les nuages avec insouciance, en toute confiance, persuadée que rien ne pourrait lui arriver tant que son ange gardien veillait à sa sécurité. Sans l’ombre d’une crainte, elle remettait entièrement sa vie entre les mains de Hudson.




  La chute dura de longs instants avant l’enclenchement du parachute, qui s’ouvrit tel un champignon dans les airs en les propulsant légèrement en arrière. Cette fois-ci, l’allure de la descente fut moins véloce, moins pénétrante, mais se poursuivit plus sereinement. Hudson manœuvrait avec dextérité le parachute pendant que Livia se repaissait du paysage mystérieux qui s’érigeait au sol. Toutes les lumières au loin ressemblaient à un cortège de lucioles, puis s’agrandissaient selon leur rapprochement du lieu d’atterrissage.




  Quand elle évalua de son regard la proximité du sol, Livia ferma les yeux en anticipant une réception brusque, mais c’était sans considérer l’adresse de Hudson, qui leur fit poser pied à terre avec douceur et équilibre. Même le parachute s’étala à leur suite dans un chuintement délicat, sans brutalité.




  Une fois au sol, Livia eut l’impression de perdre la fonctionnalité de ses jambes tant celles-ci s’étaient amollies comme du coton. L’émotion ressentie là-haut l’avait bouleversée au point de lui faire perdre le contrôle de son corps. Elle n’était pas habituée à vivre des sensations aussi renversantes et ses pauvres membres en tremblaient encore d’exaltation, mais ce n’était qu’une réaction positive.




  Hudson était présent pour lui servir de pilier et régler le trop-plein d’énergie que son corps ne savait pas encore juguler.




  — Tout va bien, mon ange ? l’interrogea-t-il après avoir ôté son masque à oxygène et les harnais qui les rattachaient l’un à l’autre.




  Livia se tourna dans ses bras, ôta son propre masque et, dans un élan passionné, se blottit dans ses bras. Elle enfouit son visage contre sa poitrine, à l’endroit exact où son oreille pouvait percevoir le charivari de son cœur transporté.




  — Oh, Hudson… c’était l’extase.




  Il répondit à son étreinte, le temps nécessaire pour elle de recouvrer ses esprits et la fonctionnalité de tous ses muscles. Une fois qu’elle s’écarta un peu, il l’aida à se décoiffer de son casque et tout en le gardant dans une main, se mit à lui caresser tendrement la joue de l’autre.




  — J’avais l’impression d’être au septième ciel, poursuivit-elle à voix basse, peu désireuse d’être entendue par les six autres camarades disséminés un peu plus loin.




  — Au sens propre du terme, souligna-t-il en retraçant l’ovale de son visage du bout de l’index. Rentrons à la maison pour voir à quoi ça ressemble au sens figuré.




  Il n’y avait aucun doute sur les futurs projets de Hudson.




  Cette nuit serait céleste dans les deux sens.
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  Craven Street




  Inspiré par la magie des instants fabuleux qu’ils venaient de vivre ensemble, Hudson voulut museler ses ardeurs pour savourer chaque caresse et conduire très lentement Livia vers l’apothéose de la jouissance. Mais l’adrénaline procurée par le HALO avait sensiblement décuplé l’ivresse que la jeune femme produisait sur lui et l’amena à se conduire, une fois encore, tel un lion en rut.




  — Pourquoi me regardes-tu comme si tu allais te jeter sur moi ? l’interrogea-t-elle en reculant de quelques pas, faussement préoccupée par son regard perçant de prédateur.




  — Parce que je vais me jeter sur toi.




  Adossé contre la porte d’entrée, qu’il venait de fermer à double tour, il reluquait sans vergogne son amante, toujours recouverte par son uniforme d’emprunt. Il voulait la dépouiller de ce travestissement militaire et la retransformer en déesse voluptueuse, sans un bout de tissu pour la protéger de son désir famélique.




  — Je compte jusqu’à trois. Un…




  Avec une petite clameur d’excitation ou peut-être un rire, Livia ne perdit pas une seconde de plus pour prendre ses jambes à son cou et s’élancer dans les escaliers menant à l’étage supérieur. L’énergie nouvelle, éprouvée lors de sa suspension dans les airs, se recycla instantanément et alimenta de nouveau ses muscles.




  Les Rangers qu’elle avait aux pieds l’empêchaient de courir aussi vite que d’ordinaire. Par contre, son oreille distingua parfaitement le couinement que produisaient celles de Hudson en la poursuivant. Véloce comme un guépard, il la rattrapa en moins de temps qu’il n’en fallait pour se réfugier dans sa chambre, la souleva avec légèreté et la balança sur son épaule comme s’il tractait un gros baluchon. Elle feignit quelques résistances en se remuant, mais il la calla fermement sur son épaule et la calma d’une petite fessée au postérieur.




  — En voilà une manière de traiter une femme ! s’exclama-t-elle au moment où ils investissaient la chambre à coucher.




  Livia s’était attendue à ce qu’il l’allonge illico presto sur le lit afin de faire d’elle son festin, toutefois, Hudson préféra la conduire jusqu’à la salle de bains.




  — On a besoin de se rafraîchir, décréta-t-il en déficelant méthodiquement les lacets des bottes que portait Livia, tout en continuant à la transporter sur ses épaules.




  Une à une, les petites Rangers chutèrent sur le carrelage avec un bruit mat. La seconde d’après, il fonçait dans la spacieuse cabine de douche sous les exclamations stupéfaites de la jeune femme, qui ne s’était absolument pas attendue à pénétrer à l’intérieur tout de treillis vêtu. Hudson n’avait même pas daigné retirer ses propres bottes. Il se contenta seulement d’actionner l’eau et de la faire redescendre dans ses bras pour la porter de manière plus confortable, en l’aidant à enrouler ses jambes autour de sa taille.




  L’eau tiède coula sur eux avec puissance, imbiba leurs tenues et leurs cheveux pendant qu’ils se dévoraient la bouche à en avoir la respiration écourtée.




  — Tu m’excites tellement que j’en ai mal…, grommela-t-il en quittant ses lèvres pour baiser la fossette de son menton, avant de ployer sa tête en arrière et parcourir sa gorge de sa langue affamée.




  Il goûta la tiédeur de l’eau sur la peau de la jeune femme et s’abreuva à la source même de sa bouche quand il revint à son visage. Pendant qu’il la comblait d’un baiser humide et brûlant, ses mains déboutonnaient frénétiquement les attaches de sa veste, qu’il jeta à travers l’ouverture de la douche, suivie l’instant d’après par le t-shirt kaki. Livia se retrouva soudain torse nu, ses seins pointant dans sa direction en reluisant d’eau.




  — Tu as des seins sublimes…, souffla-t-il en la soulevant un peu plus haut dans ses bras pour permettre à son visage de se glisser entre les deux globes, de les lécher et d’en mordiller les tétons avec douceur, en même temps qu’il tétait l’eau qui y perlait.




  Livia soupirait de délice, cambrait sa poitrine pour s’offrir en toute impudence, réclamait ses baisers en maudissant la paroi de leurs vêtements. Le pantalon enserrait encore sa taille à la manière d’une ceinture de chasteté, alors que Hudson avait autant d’épaisseur que s’il portait un scaphandre. À quelques détails près.




  — Retire-moi cet uniforme et pénètre-moi, lui ordonna-t-elle comme il la faisait descendre de ses bras en la glissant contre la paroi carrelée.




  Livia profita de ce moment de séparation pour se débarrasser du pantalon treillis qui l’encombrait, et concurremment, Hudson arracha sa propre veste, son t-shirt et fit descendre son pantalon sur ses pieds, toujours prisonniers dans les Rangers.




  Livia découvrit avec un sourire langoureux le sexe dur qui s’érigeait contre son ventre et dut prendre, sous l’instance du désir bouleversant, appui sur la paroi humide de la douche. Offerte dans son plus simple appareil, les cheveux foncés par l’eau et plaqués en arrière, les jambes écartées et la poitrine rosie par ses précédentes caresses, la jeune femme représentait la sensualité dans ce qu’elle avait de plus pur.




  Le pénis de Hudson tressaillit à cette vision de soumission érotique et avec une hâte propre aux hommes d’action, il se plaqua de nouveau contre elle, l’empoigna fervemment aux hanches pour la soulever et l’amener à sa rencontre, puis la pénétra d’un énergique coup de reins.




  Livia s’épancha en gémissements, réalisant, un peu tard, qu’il ne s’était pas protégé d’un préservatif.




  — Tu n’as pas mis de préservatif ! s’exclama la jeune femme, qui plissa les yeux pour mieux l’observer à travers le rideau de gouttelettes d’eau.




  — Je voulais te prendre à cru, mon ange… sans barrière entre toi et moi.




  — C’est risqué…




  — Pas de panique, je saurai me retirer à temps…




  Il l’espérait, car sentir pour la première fois la chair la plus intime de son amante autour de la sienne, au-delà de la cloison du latex, produisait une sensation divine jusqu’ici inexpérimentée. C’était la première fois qu’il avait un rapport sans préservatif et qu’il prenait autant de risques. Mais Livia en valait la peine, sans hésitation.




  — C’est meilleur comme ça…, gémit-elle en prenant appui sur ses épaules, afin de répondre en rythme à ses mouvements du bassin.




  — Bien meilleur.




  L’eau qui coulait sur eux ne lui permit pas réellement de réaliser combien Livia était humide, peut-être trop vu la manière dont il manquait de s’extraire de son intimité à chaque pénétration.




  — Baise-moi fort, Hudson, ordonna-t-elle en laissant sa tête s’appuyer contre le carrelage, les paupières à demi-closes et le regard accroché à celui de son amant à travers la bruine artificielle.
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